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Bonjour
Un ami m’a fait connaître votre publication. Très heureux
de vous avoir découvert !
Numéro de décembre fort intéressant.
Comment vous faire connaître sur Facebook ?
Richard Wallot, prêtre, L’Île-Perrot

J’ai lu un de vos numéros, bravo, original. Belle poursuite.
Je commence la lecture de Guillebaud, mon “orienteur”
politique depuis 10 ans.
Jean Porret, Montréal

Au sujet des prix de l’AMéCO reçus par nos
collaborateurs
Je partage votre fierté ! Que cette belle équipe bien coordonnée
continue de nous étonner et de nous instruire.
Gisèle Turcot, Montréal

2 RENCONTRE ! MARS - AVRIL - MAI 2017

DANS LE COURRIER...

Au sujet du no 17
Merci à toute votre belle équipe. Au plaisir de travailler
ensemble en 2017.
Marie-Émilie Lacroix, Saint-Anselme

Chère Louise-Édith,
Merci pour ce beau numéro de Rencontre.
Je vous fais parvenir le dernier numéro des Cahiers de
Saint-Joseph. 
Pierre Robert, Notre-Dame-des-Bois

Bonjour Mathieu,
J’ai pu prendre connaissance de Rencontre de décembre
pendant la journée d’hier. Il est très intéressant et bien
présenté. Au cours des prochains jours, je ferai une lecture
plus complète des articles. Toutefois, je sais déjà que ce sera
enrichissant et captivant du début à la fin.
Bravo pour le travail. Mes salutations à Louise-Édith.
Gilles Leblanc, Trois-Rivières
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L’attentat de Québec a sorti de l’anonymat
six hommes, six pères de famille, qui
avaient choisi notre société pour s’épanouir
et assurer un meilleur avenir à leurs enfants.
Karim, l’informaticien, Azzedine, l’épicier,
Aboubaker, le pharmacien, Mamadou, le
comptable, Ibrahima, le fonctionnaire et
Khaled, le professeur et chercheur, six
hommes aujourd’hui pleurés par leur famille

et par ceux qui avaient le bonheur de les côtoyer tous les jours.
L’attentat nous a révélé aussi dans la communauté visée des person-
nalités attachantes et remplies de sagesse. Espérons que les familles
des victimes et les Québécoises et Québécois musulmans aient
trouvé du réconfort dans la compassion et la solidarité manifestées
par les autorités et leurs concitoyens. 

« Le dénigrement de l’autre est le premier pas vers la violence »,
me disait Jean-Claude Guillebaud dans l’entrevue qu’il m’accordait
dans le précédent numéro de Rencontre. Nous devons admettre
à regret que le climat qui entoure les débats autour d’enjeux de
société s’est détérioré ces dernières années chez nous et que
les points de vue divergents sur la nation, l’immigration, la laïcité,
l’égalité homme-femme s’expriment de façon souvent agressive et
qu’on semble tourner en rond sans politique consensuelle qui nous
ferait avancer sur ces questions. 

Rencontre vous propose ce mois-ci un dossier sur cet événe-
ment tragique qui interpelle tout le monde. Merci aux cinq auteurs
qui ont accepté de partager leur réflexion et leur vision de l’avenir
après le drame. 

Pour notre part, nous continuerons à défendre le cours Éthique
et culture religieuse et à promouvoir toutes les initiatives de dialogue
et de justice pour tous les citoyens, peu importe leur origine ou leur
appartenance religieuse. Parmi les tâches urgentes, qui incombent
au gouvernement et au patronat, il y a de s’attaquer à toutes les
formes de discrimination à l’emploi. Le taux de chômage des
musulmans est anormalement élevé en dépit d’une parfaite con-
naissance du français et d’un niveau d’éducation supérieure à la
moyenne. Cela doit changer. 
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Depuis novembre dernier, le CCCM compte sur une
nouvelle recrue, Madame Sabine Monpierre. Sabine

s’impliquera à la coordination, au secrétariat et aux com-
munications du CCCM, qui profitera ainsi de ses nom-
breux talents. D’origine guadeloupéenne, résidant au
Québec depuis 2008, Sabine Monpierre est sensible à la
problématique des réfugiés et des immigrants dans l’ac-
compagnement interculturel. Elle collabore et participe
dans différents espaces de concertation qui favorisent l’in-
clusion des femmes et des familles immigrantes à la socié-
té québécoise. Elle assure la conception et la coordination
des projets culturels et d’intégration du Centre Pauline-
Julien à la Commission scolaire de Montréal.

Femme de conviction et d’action, elle est membre du
conseil d’administration et directrice des évènements du
Club Les Gazelles. À travers ses activités, Madame
Monpierre milite pour la valorisation de la femme des cul-
tures créoles dans la sauvegarde de la mémoire, l’appropria-
tion de son identité et de ses ori-
gines. De plus, elle met en lumière
la patrimonialisation de l’histoire
des femmes de la diversité, passeuses
de connaissances et de savoirs.
Sabine Monpierre fait partie des lau-
réates 2017 du Projet Hommage
aux femmes. Bienvenue, Sabine !

VIE DU CENTRE
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Nouveau visage dans l’équipe du CCCM !

Jacqueline WoodleySylvain Caron

SAISON CULTURELLE 2017
Le jeudi 23 mars 2017

Comprendre la fin des utopies, en Islam

Conférence de Sami Aoun, 
politologue
Auditorium

Le jeudi 27 avril 2017
Un répertoire de musique baroque avec
des oeuvres de Bach, Haydn et Mozart.

Concert : Dialogue musical avec Syvain Caron, 
organiste et Jacqueline Woodley, soprano

Église des Dominicains

Les activités du Centre culturel chrétien de Montréal ont lieu à 19 h 30, 
au couvent St-Albert-le-Grand des Dominicains, situé au 2715, chemin de la Côte-Sainte-Catherine, à Montréal 

(métro Université-de-Montréal, autobus 129). Informations : www.cccmontreal.org  •  Contribution suggérée : 10 $. 
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VIE DU CENTRE

L’assemblée générale
annuelle
L’assemblée générale annuelle du CCCM aura lieu le
25 mai 2017, à 19 h 30, à la salle R-3 du couvent
Saint-Albert-le-Grand des dominicains situé au 2715,
chemin de la Côte-Sainte-Catherine, à Montréal. Au
menu : les rapports de Louise-Édith Tétreault, Luc
Lepage et Marc Chevarie, respectivement présidente,
trésorier et président du comité de programmation.
L’assemblée générale est l’occasion par excellence pour
faire le point sur tous les dossiers du Centre et recevoir
vos commentaires et suggestions. 

Le CCCM est en relative bonne santé
financière grâce à la fidélité de nos dona-
teurs, mais l’implication des membres est
nécessaire pour nous permettre d’innover
et de relever avec succès le défi de faire
vivre un centre culturel chrétien à
Montréal. C’est aussi le moment des élec-
tions. Cette année, plusieurs postes de
conseillers sont à pourvoir. Les membres
sont invités à payer leur cotisation
annuelle (40 $) sur place.

La réception annuelle des membres du CCCM aura lieu
le 27 avril 2017, de 17 h à 19 h, au salon du Couvent des
dominicains (2715, Côte-Sainte-Catherine, Montréal).
Vin et buffet vous seront servis à cette occasion. La prési-
dente vous communiquera les dernières nouvelles et vous
présentera Sabine Monpierre, la nouvelle responsable du
secrétariat. Cette rencontre amicale sera aussi le moment

d’échanger entre nous, de vous informer de nos projets et
de connaître vos besoins et souhaits.

Si vous désirez participer à cet événement, nous vous
prions de nous le faire savoir avant le jeudi 20 avril, en
écrivant à l’adresse suivante : louiseedith@videotron.ca.
Au plaisir de vous compter parmi nous.

Un 5 à 7 convivial



Programme Printemps 2017
Jeudi 23 mars Soprano et piano
Jeudi 27 avril Violon et piano
Jeudi 11 mai Guitare
Jeudi 25 mai Relâche
Jeudi 8 juin Ensemble musical à préciser

Silence 
Prière 

Musique 

Silence 
Prière 

Musique 

Chaque 2ième et 4ième jeudi du mois, de 18 h 30 à 19 h 15. 
Silence dès 18 h 15.
Rencontres gratuites offertes à l’église Saint-Albert-le-Grand :
2715, Côte-Sainte-Catherine, Montréal
Autobus 129 ou métro Université-de-Montréal.
Stationnement à droite de l’église.
Renseignements : Anne Wagnière • (514) 737-4076  
anne.wagniere@gmail.com
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LE CCCM EN RÉSEAU

Quelques témoignages de participants : 

Je vais essayer de venir les jeudis quand 
je suis libre; j'aime beaucoup la paix
intérieure que ces moments privilégiés 
me procurent. 

Il y a longtemps que je n'avais pas 
entendu dans une église quelque chose
d'aussi authentique et d'aussi vrai. 

Impossible de traduire en mots la beauté
partagée que nous avons vécue hier soir, 
par le dialogue des flûtes traversières 
et violoncelle répondant à des textes … 
qui parlaient au cœur et à l’Espérance.
Pour moi, ce fut un cadeau, un vrai
moment de prière.

RENCONTRE ! MARS - AVRIL - MAI 2017
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COLLOQUE

Le Réseau Lonergan et le Centre culturel chrétien de Montréal sont heureux 
de vous inviter au 7e colloque Lonergan qui a pour thème cette année :

La Trinité, une expérience personnelle 
ou un dogme dépassé ?

La notion d’un Dieu Un et Trois en même temps semble tout à fait paradoxale. Et pourtant ce serait là un
tenant fondamental et spécifique du christianisme. Là-dessus, la langue de la théologie dogmatique n’est
plus guère audible aujourd’hui et oublie passablement le sujet croyant dans sa foi personnelle. Est-il possible
de redonner vie à ce « dogme  » à notre époque pour des croyants adultes  ? Dans quel langage peut-on
exprimer cette croyance ? La foi en un Dieu qui est Amour et donc relationnel peut-elle nous ouvrir une
piste de réflexion et d’appropriation personnelle à ce sujet ? Bernard Lonergan a enseigné, comme théologien,
la doctrine de la Trinité et les publications de son enseignement peuvent nous éclairer. Mais on peut aussi
tirer profit de son propre parcours personnel de croyant, traversé par des crises existentielles et des conversions
marquantes, et tenter d’explorer ce cheminement comme une voie possible pour notre compréhension du
« mystère » de la Trinité.

Le samedi 6 mai 2017, de 9 h à 15 h.
À l’auditorium de l’Institut de pastorale

Conférenciers invités :

Inscription et paiement obligatoire avant le 27 avril 2017
Coût : 30 $ (comprenant le dîner) – Tarif étudiant : 15 $

Chèque à l’ordre du Centre culturel chrétien de Montréal
2715, ch. de la Côte-Sainte-Catherine, Montréal  H3T 1B6

Darren Dias, o.p. 
Professeur de théologie 

au Saint-Michael’s College 
de l’Université de Toronto

Brian McDonough
Chargé de cours en théologie 

à l’Université Concordia 
et directeur de l’Office de 

la pastorale sociale du diocèse 
de Montréal

Germain Derome 
Professeur retraité de 

philosophie, chargé de cours 
en grec ancien à l’UdM 

et président de la Commnauté
chrétienne Saint-Albert



La mort/résurrection de Jésus est si fondamentale
dans l’intrigue des évangiles que plusieurs récits,

même s’ils traitent de sujets très différents, sont
présentés comme des interprétations de cet événe-
ment central. Par exemple, le récit autour de la nais-
sance de Jésus dans l’Évangile selon Matthieu permet
d’anticiper le retournement incroyable de la résurrec-
tion dès les premières lignes du texte. 

Dans les cultures de l’Antiquité, les récits qui racontent
la naissance de personnages célèbres n’ont pas comme
objectif principal de décrire le déroulement historique.
L’objectif principal est plutôt de transmettre comment
les éléments importants associés au héros sont présents
dès sa naissance. Voici donc quelques liens intéressants
entre le début et la fin de cet évangile.

Vers qui se prosterner ?
L’objectif des mages est de se prosterner devant le roi des
Juifs/Judéens (2,2). Dans l’Antiquité, ce geste consistait
à se mettre à genou pour se coucher et embrasser le sol
d’une personne de rang supérieur. En Mt 2, ce geste a
une portée politique subversive puisque les mages ne font
pas ce geste devant Hérode alors qu’ils se prosternent et
offrent des cadeaux à l’enfant Jésus. 

La fin de l’Évangile selon Matthieu utilise aussi la
même image. Lors de l’unique apparition du ressuscité, les
disciples se prosternent (20,17). Les mages comprennent à
la naissance de Jésus ce que les disciples découvrent à sa
résurrection. Devant le Christ ressuscité, les disciples « se
prosternèrent et  eurent des doutes  ». Comment com-
prendre ce paradoxe ? Pour moi, les deux attitudes font
partie de l’acte de croire. Le doute fait partie de la foi.
Malgré les incertitudes, les mages et les disciples mon-
trent un geste à imiter : s’incliner devant Jésus, le Christ.
Au contraire, les opposants de Jésus se moquent de Jésus
comme roi (27,27-31) sans comprendre la spécificité de
la royauté du Christ.

Qui est « son peuple » ?
L’Évangile de Matthieu a souvent été qualifié d’Évangile
« le plus juif ». En effet, le premier chapitre s’ouvre avec

une liste d’une quarantaine de noms de personnages de
l’histoire d’Israël. Puis, dans le récit de la naissance, on
retrouve cinq citations qui indiquent comment les
événements accomplissent les paroles des prophètes.
Tout naturellement, lorsqu’un ange du Seigneur affirme
que Jésus porte ce nom, «  car c’est lui qui sauvera son
peuple de ses péchés  » (1,21), les lecteurs pensent
qu’Israël est « son peuple ». 

Or la fin de l’évangile montre un retournement.
Dans son dernier message, le ressuscité envoie ses disci-
ples vers « toutes les nations » (28,19). Cette indication
surprenante peut nous renvoyer aux indices déjà
présents au début de l’évangile. En effet, dans la
généalogie de Jésus se trouvent des étrangères comme
Ruth la Moabite et Rahab la Cananéenne. Aussi, les
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PÂQUES 

Fêter Noël en avril, ou Pâques en décembre       
Sébastien Doane     

Christ Pantocrator de Cefalù, mosaïque sicilienne



premiers à rendre hommage à Jésus sont les mages,
des étrangers venus d’Orient. L’ouverture aux autres
du Ressuscité était déjà présente dans la description
de sa naissance.

Qui manifeste la présence de Dieu ?
La première citation de l’évangile reprend les paroles
d’Isaïe pour indiquer que Jésus est l’Emmanuel, Dieu-
avec-nous (Mt 1,23/Is 7,14). Dans le contexte de
l’Ancien Testament, le roi Achaz subissait la pression de
l’empire assyrien, et l’enfant nommé Emmanuel était le
symbole de la résistance à cet empire. Dans le contexte
de l’occupation romaine au premier siècle, le nom
« Emmanuel  » porte aussi une contestation politique
puisque l’Empereur était vu comme la « manifestation
de la présence des dieux ». Appliquer ce terme à Jésus,
c’est implicitement remettre en question la conception
du monde présentée par l’Empire romain.

La dernière phrase de l’évangile reprend la même
thématique  : « Et moi, je suis avec vous tous les jours

jusqu’à la fin des temps » (28,20). Ainsi, du début à la
fin de l’évangile, Jésus est présenté comme la présence
de Dieu. Matthieu présente explicitement Jésus comme
l’incarnation de la présence divine dans le monde. 

Tout comme les enfants innocents de Bethléem
(2,16-18), Jésus est aussi exécuté par les autorités de
Jérusalem. La résurrection change tout. L’oppression
impériale a beau tuer, elle n’a pas le dernier mot face à
Dieu. Le nom qui lui est attribué au premier chapitre et
la promesse faite à la dernière phrase nous engagent
dans le récit. Lorsque nous acceptons de continuer la
mission donnée par le Ressuscité, nous faisons partie du
« nous  » du Dieu-avec-nous. Ce renversement nous
concerne et peut nous mettre en route, qu’on soit en
décembre ou en avril.
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PÂQUES  

Sébastien Doane est doctorant à la
Faculté de théologie et de sciences
religieuses de l’Université Laval et
responsable de la rédaction du site
web interbible.org.
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ACTUALITÉ 

Tristesse et impuissance. Voilà ce que je ressens pour
ces personnes parties trop tôt, pour leurs familles

endeuillées, pour l’auteur de cette tragédie et pour ses
parents désillusionnés. Pourtant les signes avant-
coureurs étaient présents. Depuis 2007, tout préparait à
cette incroyable horreur. Mais la raison se murait dans
une « nécessaire incrédulité  » jusqu’au passage à l’acte.
Depuis le 29 janvier 2017, le vivre ensemble a été mis à
mal. Sommes-nous entrés dans une ère irréversible ?

À cette pulsion de mort a répondu une impulsion de
vie, de solidarité et de reconnaissance. Elle témoigne de la
dénonciation d’un climat de négation de l’humain pesant,
profond et performant. Et de front, cette affluence porte
les promesses d’une humanité prête à un examen de con-
science, à une reconversion du regard, et à un changement
de comportement à l’égard de l’Autre, en l’occurrence ce
et cette musulman.e. Et plus largement, envers les person-
nes qui viennent d’ailleurs. Bien que parfois, cet autre peut
se trouver dans la proximité. Et je pense aux personnes
musulmanes nées au Québec (converties ou d’héritage) et
aux membres des Premières Nations (ces grands oubliés
du système de déshumanisation).

À cette résistance au discours ambiant a fait rapide-
ment écho, dans l’indécence et le déni, le rappel d’une
menace portée par cet ennemi public désigné par l’islam
et les musulman.e.s. La crainte d’une perte de prégnance
de cette rhétorique d’exclusion a pour seules visées

de décourager les initiatives de rapprochement,
d’« apprivoisement des différences », de convergences des
ressemblances et de tissage d’un lien social uni, solide et
dans la variété des couleurs de ses fils que composent ses
fils et ses filles. L’injonction discursive dissimule, à peine,
le refus à toute interaction interhumaine. 

Que faire maintenant ? L’islamophobie est un signe
patent de la non acceptation d’une citoyenneté musul-
mane au Québec. Il devient impératif de cesser d’utiliser
cet artifice pour faire diversion à un projet de société
sans considération de la diversité de la société et du plu-
ralisme de ces valeurs. Depuis le 29 janvier 2017, nous
sommes entrés dans une période de reconstruction du
lien social. Et cela présume l’intégration des personnes
musulmanes et toutes celles qui ont été marginalisées.
Désormais, nous sommes contraints de réfléchir ensem-
ble à une alternative en dehors du médium des lois 
liberticides. Car si la laïcité, l’identité, l’immigration,
l’islamophobie et les autres enjeux de la société doivent
faire débat, il est du devoir de chacun d’exiger qu’il se fasse
avec les musulman.e.s plutôt que sur leurs dos. Le Québec
en tant que société distincte se doit, pour préserver son
unicité, de résister au chant des sirènes la sommant
de reproduire le « modèle des
deux solitudes » en en créant de
nouvelles.
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Samia Amor est doctorante en droit
et chargée de cours à la Faculté de
droit et à la Faculté de théologie et
des sciences de religion de
l’Université de Montréal.

Vigile à la Basilique Saint-Frédéric de Drummonville. 

Et maintenant ….?     
Samia Amor  

« À cette pulsion de mort a répondu
une impulsion de vie, de solidarité 

et de reconnaissance ». 
« Depuis le 29 janvier 2017, nous

sommes entrés dans une période de
reconstruction du lien social. Et cela
présume l’intégration des personnes
musulmanes et toutes celles qui ont

été marginalisées ».
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ATTENTAT DE QUÉBEC

La poussière du massacre qui a frappé le Centre cul-
turel islamique de Québec est en train de tomber. À

travers le nuage qui flotte encore, je distingue comme
trois réalités qui devraient déterminer l’après 29 janvier.

La première s’explique par l’image de la sagesse afri-
caine, que Boucar Diouf raconte ainsi : « Un jour, en me
promenant sur la montagne, j’ai aperçu de loin une bête
sauvage. En m’approchant, j’ai réalisé que c’était plutôt
un humain. En m’approchant davantage, j’ai reconnu
mon frère. Ainsi parlait un grand-père… » (Quand un
drame sème l’espoir). Le geste d’Alexandre Bissonnette
nous a obligés à nous frotter les yeux, à nous approcher
davantage. Les préjugés ont volé en éclats. Ils ont laissé
place à la prise de conscience de l’humanité que nous
partageons avec les musulmans, de leur désir sincère et
tenace de s’intégrer ici pour offrir un avenir à leurs
enfants, de l’ostracisme qui les empêche d’enrichir notre
société du meilleur d’eux-mêmes...

La deuxième réalité est indiquée par un ressac.
L’irrésistible mouvement de sympathie qui a culminé dans
la couverture médiatique des cérémonies religieuses
musulmanes s’est heurté très rapidement à quelques cri-
tiques laïques et féministes dont la plus radicale est, à ma
connaissance, celle de Djemila Benhabib qui craint une
accélération de l’islamisation de la démocratie. Une réac-
tion comme celle-là est trop absolue. Elle transpose incon-
sidérément ici et maintenant ce qui s’est passé dans le
contexte spécifique de l’Algérie des années 1990, selon
Houria Hamzaoui (Mon examen de conscience avec

Djemila Benhabib). Mais elle invite quand même à la vigi-
lance par rapport au cancer du salafisme dont « les idéo-
logues de la haine et les “leaders” autoproclamés » causent
un tort irréparable « à l’islam et aux musulmans » (Fatima
Houda-Pepin, Le Québec raciste ?) J’ose croire que l’après
29 janvier nous rend collectivement plus aptes à faire la
part entre nos frères et sœurs musulmans et ces quelques
groupuscules fanatiques marginaux qui ont jusqu’à pré-
sent accaparé trop l’attention des médias à leur détriment.

La troisième réalité m’apparaît dans une solidarité que
je sens avec les musulmans lorsque leurs rites, par
exemple, sont critiqués. Bien sûr, certaines de leurs cou-
tumes rituelles sont discutables, comme la mise à l’écart
des femmes dans la mosquée. Mais, outre que mon Église
n’a pas de leçon à donner sur cette pratique qui peut évo-
luer, je sens surtout d’abord une communion de destin
avec la ferveur musulmane dans ce qu’elle a d’universel et
libérateur. Cette perception rejoint le souhait que l’écri-
vain belge, Vincent Engel, exprime en ces termes : « Les
religions, quelles qu’elles soient, ne devraient servir qu’à
tisser des liens de solidarité, tout en défaisant les liens des
multiples aliénations qui nous menacent. » (Être ou ne
pas être religieux… )

Nos frères 
et sœurs musulmans    
Jacques Lison  

Jacques Lison est docteur en théologie
de l’Université Louvain-la-Neuve. Il a
enseigné au Collège dominicain
d’Ottawa de 1991 à 2001, pour ensuite
entrer aux Éditions Novalis où il est
actuellement conseiller éditorial. Est
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Salle de prière à la Grande mosquée de Québec

http://plus.lapresse.ca/screens/ca09b682-538f-432c-af3e-3de293df36d1%7C_0.html
http://plus.lapresse.ca/screens/ca09b682-538f-432c-af3e-3de293df36d1%7C_0.html
http://quebec.huffingtonpost.ca/houria-hamzaoui/examen-conscience-djemila-benhabib_b_14642336.html
http://quebec.huffingtonpost.ca/houria-hamzaoui/examen-conscience-djemila-benhabib_b_14642336.html
http://www.journaldemontreal.com/2017/02/06/le-quebec-raciste
http://www.lesoir.be/1433417/article/debats/chroniques/2017-02-05/etre-ou-ne-pas-etre-religieux%C3%89
http://www.lesoir.be/1433417/article/debats/chroniques/2017-02-05/etre-ou-ne-pas-etre-religieux%C3%89
http://www.lesoir.be/1433417/article/debats/chroniques/2017-02-05/etre-ou-ne-pas-etre-religieux%C3%89
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ACTUALITÉ 

La tragédie de Québec, en soulevant douloureuse-
ment la question du rapport des Québécois à la

diversité, m’a inspiré un retour vers les débuts de la poli-
tique québécoise en la matière, sous René Lévesque. J’ai
eu le privilège, de 1976 à 1985, de faire partie du cabinet
des deux ministres de l’immigration qui ont incarné
cette politique  : Jacques Couture et Gérald Godin. Une
période d’autonomie radicalement accrue face au fédéral
(grâce à l’accord Cullen-Couture de 1978) pour notre
ministère de l’Immigration. Et d’expansion sans précé-
dent de ses activités : en huit ans son budget tripla.

Jacques Couture était un prêtre ouvrier et un jésuite.
Son premier souci allait aux plus démunis. La différence
culturelle n’effrayait pas celui qui devait finir sa vie dans
un bidonville de Tananarive. Il fut le premier membre
d’un gouvernement occidental à fouler, en 1980, le sol
du Vietnam réunifié et celui du Cambodge libéré par les
Vietnamiens. La consigne d’alors, à l’Ouest, voulait
qu’on boycotte les « rouges ». Premier aussi en Occident
à annoncer sa décision d’accueillir une partie des mal-
heureux réfugiés vietnamiens parqués à bord du cargo
Hai Hong, et dont personne ne voulait. Il força ainsi la
main à son vis-à-vis fédéral réticent, comme il le fera un
an plus tard pour l’amnistie accordée à des milliers de
sans-papiers haïtiens fuyant la terreur duvaliériste. 

Dans les deux cas, le Québec connut alors ses pre-
miers accueils massifs de réfugiés non-européens. On ne
pouvait plus rêver d’assimilation rapide et c’est ce qui
poussa Jacques Couture à modifier le nom du ministère
de l’Immigration, qui devint aussi en 1980, celui des
« communautés culturelles ».

Le poète Gérald Godin succéda à Couture à la fin de
1980. Autre apôtre de la diversité, on lui doit la première
politique québécoise interculturelle, dont le titre « Autant
de façons d’être Québécois » disait tout. On errerait tota-
lement en présentant Godin comme un précurseur de la
Charte des valeurs : je puis dire catégoriquement qu’une
telle politique aurait heurté sa tolérance comme son prag-
matisme  ; autant il n’était pas religieux, contrairement à
son prédécesseur, autant il était décontracté face aux

croyants et dépourvu de toute laïcardise.  Et soucieux
d’une intégration qui tienne compte de ce que sont, à
tous égards, les immigrants et les membres des minorités
culturelles.

Un exemple parmi d’autres : en 1982, j’étais son
agent de liaison avec la communauté juive dans la pré-
paration du grand banquet du 150e anniversaire de
l’émancipation politique des juifs, présidé par le Premier
ministre, mais organisé par le ministre de l’Immigration
et des Communautés culturelles. L’assistance prévue
devait se partager à égalité entre dirigeants politiques et
personnalités de la communauté juive. 

Je fis part à mon patron de la nécessité de tenir compte
des règles alimentaires juives dans la préparation de ce
banquet d’État. « On ne va quand même pas servir du
jambon », lui dis-je. « C’est plus compliqué que de seule-
ment éviter le porc, me répondit-il ; pour être sûr que
tout le monde dans la communauté se sente à l’aise de
venir, prenons un traiteur cachère ». Ce qui fut fait. Nous
mangeâmes fort bien, personne ne fut converti par cet
accommodement et nous sortîmes tous de ce banquet
d’État cachère plus proches les uns des autres qu’avant. 

Ainsi en était-il du traitement de la diversité en ces
années de rêve, sous le gouvernement de la loi 101, le
plus nationaliste peut-être de toute l’histoire du Québec.

Diversité : retour aux années de rêve     
Jean Dorion  

Jean Dorion est sociologue,
président des Indépendantistes
pour une laïcité inclusive et
auteur du livre INCLURE.
Quelle laïcité pour le Québec ?
(Québec Amérique, 2013)

Les « boat people », première vague de réfugiés de la mer.
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ATTENTAT DE QUÉBEC

Le collectif islamo-chrétien de l’Outaouais, créé il y a
cinq ans par l’imam de Gatineau, Ahmed Limame, et

l’abbé Michel Lacroix, un prêtre diocésain, a favorisé au
départ une prise de contact de deux communautés s’inter-
rogeant mutuellement sur leurs croyances ou pratiques. 

Ces échanges se sont animés au fil du temps avec les
évènements de l’actualité et l’association de nouveaux
membres.

Nous avons ensuite décidé d’organiser des conférences
communes, ce qui nous a permis d’être plus visibles et
d’approfondir nos doctrines respectives concernant le
dialogue, la justice sociale et même Marie.

Ces sujets nous ont permis de découvrir beaucoup
de points de convergence et de similarités entre les
éléments de base de nos croyances. Nous avions alors
rapidement compris que ce qui nous unit est beaucoup
plus vaste qu’on le croyait. Ces révélations nous ont
préparés à un nouveau volet de travail commun. En
effet, nous avions dépassé l’étape de la cohabitation à
l’étape de la coopération. Nous avions réalisé que le
monde pourrait être meilleur lorsque nos communautés
respectives travaillaient la main dans la main pour un
bien commun, le bien de notre société.

Encore une fois, l’actualité s’est imposée avec la crise
des réfugiés syriens. Nous avons résolu par principe de
parrainer deux familles syriennes, une chrétienne et une
musulmane. 

Le lendemain de l’attentat de Québec, le 30 janvier,
nous avons tenu une marche de la cathédrale à la
mosquée de Gatineau. Un simple appel lancé à 15 h sur
les médias sociaux a mobilisé plus de 200 personnes,

dont plusieurs députés, le maire de Gatineau,
l’archevêque catholique et l’imam. Bon nombre des par-
ticipants ont découvert notre collectif, et ont pu visiter
pour la première fois la cathédrale et la mosquée. Cette
occasion nous a permis d’entériner notre message : « par
notre existence même, nous sommes une réponse à la
haine et à la violence  » qui découlent de la peur de
l’autre, l’inconnu.

Car, au-delà de nos actions communes, nous
sommes principalement un réseau social visant à créer
des liens de confiance et de collaboration entre nous. Ce
qui veut dire  :  apprendre à nous connaître, découvrir
que «  l’autre communauté  » ne forme pas un bloc
homogène, et surtout, surtout, dépasser les stéréotypes.

Pour bien des gens, le musulman est une abstraction,
un concept. Les médias exploitent la peur et l’ignorance
liées à cette abstraction. Pour des musulmans aussi, le
chrétien est souvent une abstraction. Il y a beaucoup de
chemin à parcourir.

Nous cherchons à nous connaître, à découvrir derrière
l’appartenance religieuse des hommes et des femmes avec
leurs espoirs et leurs craintes, leurs attachements et leurs
évolutions au sein de notre société changeante.

L’enseignement de Pierre Claverie, de Paolo
Dall’Oglio ou du pape François, la lettre signée par 138
savants musulmans en 2007 (« A Common Word
Between Us »), entre autres témoignages, illustrent un
réel dialogue puisant aux sources mêmes de la foi. Notre
parcours s’inspire des mêmes dispositions.

Dialogue en Outaouais    
Collectif islamo-chrétien de l’Outaouais – Pierrot Lambert et Oussama Sidhom

Dr Oussama Sidhom, 
médecin psychiatre,
est membre du Collectif 
islamo-chrétien de
l'Outaouais 

Gatineau sur les rives de l’Outaouais.

Pierrot Lambert est 
traducteur des livres 
de Bernard Lonergan 
et animateur à l’Institut
Thomas More.
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ACTUALITÉ 

«La violence perpétrée contre des croyants réunis
en prière telle qu’à la mosquée à Québec est,

dans sa nature même, une violation sans équivoque
de la liberté religieuse. » Rédacteur en chef du
Rapport international sur la liberté religieuse 2016
publié en novembre par Aide à l’Église en Détresse
(AED), John Pontifex réagit à ce qui s’est passé à
Québec le 29 janvier dernier.

« C’est une infraction du droit à la liberté de rassem-
blement religieux pour le culte, un principe fondamental
de l’Article 18 de la Déclaration universelle des droits de
la personne (1948) — la définition internationalement
reconnue de la liberté religieuse », ajoute-t-il. 

Monsieur Pontifex, qui connaît bien le domaine de
la persécution religieuse par son travail pour la branche
britannique d’AED, va plus loin : « Même si l’auteur de
l’acte n’est pas au courant que l’édifice possède une
signification religieuse, cela ne veut pas dire que l’acte
n’est pas une infraction à la liberté religieuse, puisque cette
action empêche la liberté de rassemblement religieux
et crée un climat de crainte et de suspicion. » 

Persécution religieuse : de pire en pire
Sur les 196 pays scrutés par l’équipe de rédaction

du rapport d’Aide à l’Église en Détresse, 38 sont le lieu
« d’importantes violations de la liberté religieuse », que
ce soit par l’État ou bien par des groupes terroristes.

En haut de la triste liste, et sans surprise, la Corée du
Nord. La situation y est toujours terrible. L’oppression
religieuse est systématique et le christianisme vu comme
un outil d’intervention étrangère. 

Au Nigeria et au Niger, ce sont des groupes terro-
ristes qui imposent leurs vues. Boko Haram continue
d’enlever des personnes et de saccager les églises, les
mosquées et les villages. L’Afrique est d’ailleurs le conti-
nent où la persécution religieuse est la plus répandue.
Au Tadjikistan, ce sont les musulmans qui sont victimes
des restrictions religieuses puisque les noms islamiques y
sont interdits pour les nouveau-nés.  

Par ailleurs, le rapport suggère également que,
dans la période examinée qui se situe de juin 2014 à

juin 2016, le monde est entré dans une nouvelle ère,
celle de « l’hyperextrémisme islamiste » surtout présent
au Moyen-Orient. En Irak et en Syrie, nous risquons
de voir disparaître la diversité religieuse au profit de
projets de sociétés monoreligieuses. 

Au cœur de ce phénomène, la propagande utilisée
sur les réseaux et médias sociaux. Facile à utiliser et à
distribuer, ces outils permettent de présenter le message
des terroristes. La mise en scène de la décapitation
filmée de 21 jeunes hommes coptes égyptiens en Libye,
le 15 février 2015, en est un des plus grands exemples. 

Bilan : fragile ! 
Aucun groupe religieux n’est à l’abri. Peut-être que

les événements de Québec peuvent nous faire réfléchir
sur notre propre respect vis-à-vis de la différence et de la
liberté religieuse. Croire que cette dernière est un droit
accessoire, secondaire, parce que lié à des croyances per-
sonnelles est certainement réducteur. Le danger est alors
de laisser les extrêmes avoir le dernier mot. Apprendre
à dialoguer et surtout, à respecter nos différences
religieuses devient alors fonda-
mental. Tout comme le respect
de la liberté religieuse pour tous. 

Liberté religieuse
Attention fragile ! 
Mario Bard 

Mario Bard est agent d’information
pour la branche canadienne 
d’Aide à l’Église en Détresse. 
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Le 17 mai 1642, quarante-huit personnes d’environ
trente ans débarquent sur les berges de l’île de

Montréal. Ce geste n’est pas insignifiant. Il est
l’aboutissement d’un engagement évangélique original,
longuement mûri, mobilisant hommes et femmes, laïcs
et clercs. 

En effet, ce qui se passe en France lors de la première
moitié du XVIIe siècle s’est peu produit auparavant -
sauf dans les tout premiers temps de l’Église - et n’ar-
rivera plus avant longtemps : place est faite aux courants
mystiques, qu’ils soient portés par des laïcs, des femmes
ou des clercs. Il est impossible, en quelques mots, de
résumer ce qui donne lieu à l’effervescence de ce « grand
siècle des âmes.1 ». Seront exposés quelques traits sail-

lants des mouvements spirituels de l’époque et une brève
esquisse de la spiritualité des fondateurs de la «  folle
entreprise  » de Montréal. On conclura sur l’originalité
du cheminement intérieur de Jeanne Mance, fondatrice
de Montréal, à l’égal de Paul de Chomedey de
Maisonneuve.

DOSSIER 375e ANNIVERSAIRE DE MONTRÉAL

Renouveau du catholicisme en France et fondation
de Montréal : le rôle des femmes et des laïcs 
Françoise Deroy-Pineau   
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Survol des courants spirituels 
de la première moitié du XVIIe siècle
Selon Hermann Giguère, « pour nous, au Québec, la
spiritualité des débuts de la Nouvelle France est une
extension, une prolongation en terre d’Amérique de l’esprit
des grands maîtres spirituels français du XVIIe siècle ».
Or la France du premier XVIIe siècle est le lieu « d’une
véritable synthèse spirituelle entre les courants venus
d’Italie, d’Espagne […] et la mystique rhéno-flamande »
(Sauzet, 2004, p. 35). D’Espagne vient le « réalisme
mystique » de Thérèse d’Avila et la méthode disciplinée
et concrète des Exercices d’Ignace de Loyola. D’Italie
arrive une spiritualité incarnée dans l’éducation des filles
par les Ursulines, mais aussi un courant porté par
Catherine de Gênes qui rejoint la mystique dite 
« abstraite » du nord de l’Europe où l’âme ne doit 
« s’attacher qu’à ce qui ne peut être “ ni touché ni vu ” ».
Les autres lumières, françaises, de ces courants spirituels
se nomment François de Sales, Pierre de Bérulle, Jean
Eudes, Vincent de Paul, Louise de Marillac, les deux
Marie de l’Incarnation (la carmélite parisienne et l’ursu-
line tourangelle), une série de grands jésuites, Jean de
Bernières et d’autres, laïcs ou clercs. C’est à la fin du
XVIIe siècle que se produira le «  crépuscule des mys-
tiques2 ». En attendant, pour ces personnes et leurs
nombreuses « philotées », la vie spirituelle, la prière et
un régime austère (on dirait aujourd’hui simplicité
volontaire) vont de pair avec action dans le monde,
engagement dans les « œuvres de miséricorde », voire en
politique, et auprès des peuples récemment découverts
par les Européens, notamment ceux du nord-est de
l’Amérique du Nord.

Montréal jaillie de l’inspiration 
d’un père de famille 
Partie prenante de ce bouillonnement de ferveur
évangélique, un père de famille collecteur d’impôts,
homme très occupé par de nombreuses responsabilités,
Jérôme Le Royer de La Dauversière, a une inspiration
pendant son oraison : la fondation d’une ville sur l’Ile de
Montréal en Nouvelle-France. On le prend d’abord
pour dément. Mais la pertinence de sa vie profession-
nelle et familiale prouve le contraire. D’ailleurs, ce qu’il
nomme « volonté de Dieu » est confirmé par des jésuites
experts en discernement, financé par un groupe de
catholiques profondément convaincus et autorisé par le

pouvoir en place. Reste à recruter du monde pour don-
ner corps au projet.

Il faut préciser que Montréal, à l’époque, bien que
lieu stratégique repéré par les explorateurs jésuites, est
une sorte de no man’s land proche de l’Iroquoisie.
Personne n’ose guère s’y aventurer ni, surtout, y
demeurer par crainte des redoutables Agniers3. Par le
réseau jésuite, Le Royer trouve un chef militaire, Paul de
Chomedey, âgé de 29 ans. L’homme est si modeste qu’il
sera bien peu connu. Il est difficile d’en parler, faute
d’informations. Retenons que ce jeune et noble officier,
remarqué pour ses qualités de tacticien, a commencé sa
carrière militaire vers 13 ans et n’appréciait pas la vie
personnelle désordonnée de ses pairs. À la fois homme
de prière et de terrain, il préférait jouer du luth en ses
heures de loisir. Alors qu’il cherche comment quitter
l’armée, un jésuite lui conseille de prendre contact avec
Jérôme Le Royer. Ce dernier peut compter sur lui
comme chef de mission, mais il manque encore
quelqu’un : « une fille ou une femme de vertu assez
héroïque et de résolution assez mâle pour venir dans ce pays
prendre le soin de toutes ses denrées et marchandises néces-
saires à la subsistance de ce monde et pour servir en même
temps d’hospitalière aux malades ou blessés4 ». C’est alors
qu’intervient Jeanne Mance.

Jeanne Mance 
(Langres, 1606 – Montréal, 1673)
Branchée à la fois sur sa vie intérieure et sur les urgences,
elle apprend à soigner en sa ville natale, décimée par les
guerres et la peste. Sa famille n’est pas épargnée. Après la

mort de son père,
homme de loi ruiné,
Jeanne va chercher le
support nécessaire.
Des jésuites et son
cousin lui commu-
niquent des informa-
tions qui dépassent
le cadre de sa ville.
Par exemple l’exis-
tence de missions
outre-mer, notam-
ment en Nouvelle-
France. Y partir est
inimaginable pour la

LES FONDATEURS 
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célibataire qu’elle est. Soutenue par ses réseaux, jésuites,
franciscains, de femmes, elle trouve à Paris les moyens
d’identifier un projet (fonder un hôpital en Nouvelle-
France) et des ressources (la richissime Angélique de
Bullion) pour le réaliser.

Arrivée à La Rochelle pour rejoindre la flotte, elle
rencontre Le Royer qui lui demande d’intégrer le projet
de Montréal pour « le soin du dedans », comme
Chomedey « pour le dehors et la guerre  ». Il l’invite à
entrer dans l’organisme bailleur de fonds, la Société de
Notre-Dame de Montréal, une extension de la
Compagnie du Saint-Sacrement. La voici ainsi gérante
de l’expédition. Elle en profite pour intégrer les femmes
dans l’organisation de la société Notre-Dame.

Après les affres de la traversée, Jeanne débarque à
Québec le 8 août 1641. Le projet de fondation de
Montréal s’avère une folle entreprise pour tous les gens de
Québec. Toutefois, le 17 mai 1642, le gouverneur de
Québec met officiellement Paul de Chomedey en posses-
sion de l’Ile. Il est accompagné de Jeanne Mance,
Madeleine de La Peltrie et d’une quarantaine de dyna-
miques artisans, dont six femmes. Des Algonquins vien-
nent planter leurs tipis non loin. Leur chef prononce un
beau discours en haut de la Montagne : «“ Mon grand-père
[…] a cultivé la terre en ce lieu-ci. Les blés d’Inde y venaient
très bien ; le soleil y est très bon ”. Prenant de la terre avec ses
mains : “ regardez, dit-il, la bonté de la terre. Elle est excellen-
te.5 ” » La situation des pionniers est cependant catastro-
phique : froid, inondations et redoutables Agniers.

Trois fois, Jeanne devra partir en France pour mener
des démarches financières épargnant la colonie. Elle suscite
l’arrivée de la « recrue de 1653 » : une centaine d’hommes
et Marguerite Bourgeoys qui viennent prêter main-forte
à Montréal. En 1658-59, Jeanne, accompagnée de
Marguerite, va faire soigner en France son bras blessé.
Elle revient guérie, accompagnée de trois Hospitalières de



Saint-Joseph de La Flèche pour s’occuper de l’hôpital.
En 1665, arrive le grand bouleversement administratif de
la Nouvelle-France et le triste départ de Paul de
Maisonneuve. Jeanne est harcelée par des demandes de
comptes qu’elle ne pouvait pas tenir sur les champs de
bataille ou qui ont brûlé lors des incendies. Le 18 juin
1673, dans la soirée, elle rend l’âme. Marguerite
Bourgeoys, son amie et confidente, la veille. 

Épilogue
Jeanne Mance a incarné l’époque pionnière de la
Nouvelle-France et de Montréal. Elle a vécu la période
de la naissance de la population canadienne. Sa vie est
un remarquable exemple de l’effervescence spirituelle du
début du XVIIe siècle en France. Elle est typique de la
promotion de la femme par la spiritualité chrétienne.

1 Voir notamment les travaux de Dominique Deslandres, 2003,
Croire et faire croire. Les missions françaises au XVIIe siècle, Paris,
Fayard  et Hermann Giguère, 2014, Le contexte de la spiritualité
française au XVIIe siècle, 
http://www.carrefourkairos.net/msp/france.htm.

2 Cognet, Louis, 1958, Crépuscule des mystiques. Le conflit
Fénelon-Bossuet, Paris, Desclée.
3 En anglais, Mohawks.
4 Cf François Dollier de Casson, 1992, Histoire de Montréal, nou-
velle édition critique par Marcel Trudel et Marie Baboyant.
LaSalle, Éditions Hurtubise HMH, p. 11.
5 Relation des jésuites de 1642, vol. 22, p. 214.

LES FONDATEURS 
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Françoise Deroy-Pineau est l’au-
teure, entre autres, de Jeanne
Mance, de Langres à Montréal,
la passion de soigner (Montréal,
Bibliofides, 2015, Bibliothèque
Québécoise, 2009, Bellarmin,
1995 - Prix Percy W Foy 1996,
décerné par la Société his-
torique de Montréal) et de
Marie de l’Incarnation, femme
d’affaires, mystique, mère de la
Nouvelle-France (Montréal, bibliothèque Québécoise,
2008, Bellarmin, 1999 - première édition, Paris, Robert
Laffont, 1989).



Entrevue avec 
Manon Blanchette   
La Fabrique de la Paroisse Notre-Dame de
Montréal a pour mandat de veiller sur la Basilique
Notre-Dame, mais aussi, fait méconnu, sur le
cimetière Notre-Dame-des-Neiges, deux lieux d’une
grande portée symbolique et historique pour
Montréal et le Québec. En novembre dernier, la
Fabrique nommait pour la première fois de son
histoire une femme à sa tête, Madame Manon
Blanchette. Rencontre avec une dame de grande
culture, prête à composer avec les nombreux défis
que pose le monde du patrimoine religieux.

Par Louise-Édith Tétreault
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Vous venez d’être récemment nommée présidente-
directrice générale de la Fabrique de la Paroisse
Notre-Dame de Montréal. Cette fonction est-elle
nouvelle ? 
Non, la fonction n’est pas nouvelle, mais je suis la
première femme à occuper ce poste et cela m’a motivée
à l’accepter. 

Dans quel état d’esprit abordez-vous vos nouvelles
fonctions ? 
Avec une très grande ouverture pour ce qu’on peut faire
dans un lieu pareil. J’ai touché à tout en muséologie : la
programmation, l’administration et la collecte de fonds.
Il y a des défis financiers importants et un ajustement
pour ce qui est des rites funéraires, car je suis aussi
responsable du cimetière. 
Quel mandat avez-vous reçu de la part de la Fabrique
de la paroisse Notre-Dame? 
Mon mandat principal est de développer un nouveau
modèle d’affaires pour la Basilique, qui est un organisme
à but non lucratif, statut qui comporte des avantages,
mais aussi des limites. Je dois travailler à faire reconnaître
l’importance de la Basilique auprès du gouvernement
du Québec, car celle-ci n’est pas classée monument
historique. J’ai bon espoir que cela se fera bientôt. Je
suis aussi chargée d’établir un carnet de santé de la
Basilique, car il faut prévenir les infiltrations d’eau et
prévoir les travaux à venir. J’ai reçu également un mandat

de relations publiques : faire que les gens reviennent à la
Basilique et fréquentent le cimetière comme un lieu de
commémoration, de contemplation et de repos. 

Avez-vous fait des découvertes depuis votre entrée en
fonction ? 
Oui, je sous-estimais l’importance patrimoniale du
cimetière et la responsabilité qui nous incombe pour la
sauvegarde de certains bâtiments et monuments qui sont
sur ce site. J’ai aussi découvert le trésor de la Basilique1,
la richesse des archives des Sulpiciens et les coins secrets
de la Basilique. 

Vous avez une vaste expérience en histoire de l’art et
en muséologie. Pourriez-vous nous parler de votre
parcours? 
J’ai d’abord étudié en arts plastiques au Collège Loyola ;
ce fut ma porte d’entrée vers l’histoire de l’art. Après
mon baccalauréat, j’ai entrepris une maîtrise dans cette
discipline à l’Université de Montréal, puis j’ai poursuivi
mes études à Paris dans ce domaine. J’ai enfin obtenu un
doctorat en Études et pratiques des arts à l’UQAM. Ce
que j’apprécie particulièrement dans cette discipline,
c’est l’infinie richesse des références culturelles et his-
toriques. J’ai passé 25 ans au Musée d’art contemporain
dont 15 ans comme directrice des communications
avant d’être directrice de l’exploitation au Musée Pointe-
à-Callière.

DOSSIER 375e ANNIVERSAIRE DE MONTRÉAL
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ENTREVUE
Les Québécois et les Montréalais sont très attachés à
la Basilique Notre-Dame qui a le statut informel
d’église nationale. Pouvez-vous nous rappeler les
grands moments de son histoire ?
Le désir d’une basilique sur ce site est apparu très tôt dans
l’histoire de Montréal. Les Sulpiciens voulaient quelque
chose de grand. Les laïcs se sont aussi beaucoup investis
pour que le projet voit le jour. La Basilique a accueilli des
événements importants, dont le Congrès eucharistique de
1910 avec le célèbre discours d’Henri Bourassa, ainsi que
les funérailles de personnalités marquantes de notre his-
toire et quelques mariages célèbres. L’incendie criminel de
décembre 1978 fait aussi partie de l’histoire du lieu. Cet
événement malheureux s’est transformé en occasion de
création extraordinaire avec le retable commandé à Jordi
Bonet2 et finalement réalisé par Charles Daudelin3, une
des plus belles œuvres d’art à Montréal. 
Quel regard posez-vous sur le rapport des
Québécoises et Québécois avec leur patrimoine
religieux ? 
Nous sommes à un moment charnière. Les Québécois ont
tourné le dos à la religion et ont négligé le patrimoine
religieux depuis plusieurs décennies. Aujourd’hui, ils se ren-
dent compte que cela fait partie de leur culture. Ils pren-
nent conscience de la menace qui pèse sur ce patrimoine. 
Ce patrimoine est-il en danger ?
Oui, il est en danger faute d’argent pour l’entretien.
Avec la chute de la pratique religieuse, les donateurs sont
moins nombreux. On ne peut pas continuer à trans-
former les églises en condo. Une prise de conscience est
nécessaire pour assurer la protection et la mise en valeur
de ce patrimoine. Pour ce qui est de la Fabrique Notre-
Dame de Montréal, c’est plutôt le cimetière qui présente
le plus grand défi. La Basilique est en bon état, mais nous
avons besoin d’aide pour entretenir et sauvegarder le
patrimoine du cimetière. Que faire quand les mausolées
sont abandonnés par les familles ? 

La Basilique Notre-Dame de Montréal et la place d'Armes

La Basilique Notre-Dame 
de Montréal

• C’est l’église-mère de Montréal.
• Elle remplace l’église précédente achevée

en 1683, devenue trop petite pour accueil-
lir les fidèles. 

• L’architecte new-yorkais James O’Donnell
en a tracé les plans. 

• Deux tours sont ajoutées en 1841 et 1843
pour une hauteur totale de 69 mètres. 

• Inaugurée en 1829, elle peut contenir 
10 000 fidèles.

• Elle renferme un grand orgue 
symphonique Casavant, le second en
importance en Amérique du Nord.

• En 1910, elle accueille le congrès 
eucharistique de Montréal.

• En 1984, lors de son voyage à Montréal,
Jean-Paul II élève l’église au rang de
basilique mineure. 

« Le désir d’une basilique 
sur ce site est apparu très tôt 
dans l’histoire de Montréal. 

Les Sulpiciens voulaient quelque
chose de grand. Les laïcs se sont
aussi beaucoup investis pour que

le projet voie le jour. »
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La Basilique est avant tout un lieu de culte et de
spiri tualité. Cet aspect fait-il partie de vos fonctions ? 
Non, la pastorale relève du curé de la paroisse, mais je ne
peux faire abstraction de cette dimension dans mon tra-
vail. La paroisse est aussi responsable du programme
Présence Compassion au parc Émilie-Gamelin à l’inten-
tion des itinérants. Cinq intervenants de rue travaillent à
ce projet auquel collabore la ville de Montréal et
l’UQAM, qui fournit des locaux. Je m’occupe des
demandes de subventions pour ce programme.
La Basilique possède une crypte où ont eu lieu
quelques expositions, mais sans grande régularité.
Cela va-t-il changer ?
La crypte est un lieu polyvalent de 4 à 5000 pieds carrés
qui permet un beau parcours. La muséologue en moi
aimerait évidemment organiser des expositions, mais
monter une exposition demande des ressources
humaines et financières considérables et on ne peut se
permettre des déficits. Une exposition nécessite un an de
travail et près d’un million de dollars. Il faut s’assurer
que le public soit au rendez-vous. À court terme, je
pense plutôt à une exposition permanente qui puiserait
dans le trésor de la Basilique et dans le patrimoine et les
archives des Sulpiciens. 
Comment la Basilique va-t-elle souligner le 375e

anniversaire de Montréal ? 
Une messe solennelle présidée par Mgr Lépine aura lieu
le 17 mai, jour anniversaire de l’arrivée des fondateurs
de Ville-Marie. Pierre Grand’Maison, notre organiste,
créera une œuvre musicale pour orgue, instruments et
chœur à cette occasion. Nous avons aussi commandé

une expérience immersive à Moment Factory 4. Elle aura
lieu deux fois par jour à compter du mois de mars, et
ce, jusqu’à la fin de l’année, et peut-être après, si elle
connaît le succès que nous espérons.
Vous êtes également responsable du cimetière
Notre-Dame-des-Neiges, l’un des plus grands et plus
beaux cimetières en Amérique du Nord. Comment
entendez-vous le mettre davantage en valeur ? 
Grâce aux nouvelles technologies, nous pouvons
développer plusieurs parcours accessibles à partir d’un
téléphone cellulaire. On peut penser à un parcours sur
les grands personnages inhumés au cimetière, à un par-
cours de sculptures et à un parcours d’arbres, de plantes
et de jardins. 
Vous faites partie du Conseil des Arts de Montréal,
vous avez travaillé en Europe à l’ambassade du
Canada à Paris. Quelle collaboration entrevoyez-vous
avec d’autres institutions culturelles ici et ailleurs ?
J’envisage surtout une collaboration avec le ministère des
Affaires culturelles et avec des lieux similaires à l’interna-
tional. Je suis en fonction seulement depuis trois mois,
je n’ai donc pas eu encore le temps de voyager et de
prendre des contacts à l’étranger, mais cela fait partie
d’un plan à plus long terme de mise en valeur de la
Basilique, qui mérite d’être davantage connue en
Europe, aux États-Unis, etc. Je veux m’inspirer de ce qui
se fait de mieux dans des lieux semblables. 

La maison Jarry-Dit-Henrichon construite entre 1835 
et 1848 fait partie du patrimoine du cimetière Notre-Dame-
des-Neiges.
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L’art contemporain a-t-il sa place dans un lieu his-
torique comme la Basilique Notre-Dame ? 
Certainement, il y a des précédents. Je pense à un
artiste comme Bill Viola5, qui a fait des installations
dans des églises avec beaucoup d’à-propos. Gilles
Mihalcean6 a exposé aussi à la Basilique Saint-Patrick
de Montréal, et nous avons le magnifique retable de
Daudelin dans la chapelle du Sacré-Cœur de la
Basilique. Nous venons d’ailleurs de recevoir une
maquette de cette œuvre en don. 

Quel est votre souhait le plus cher ?
Que les gens viennent à la Basilique et au cimetière,
qu’ils partagent cette beauté sublime et qu’ils se sentent
responsables de l’avenir de ces deux monuments patri-
moniaux extraordinaires. 

1 Cette expression recoupe un ensemble d’œuvres d’art et d’objets
de culte qui ne sont pas visibles dans la Basilique. 

2 Jordi Bonet (1932-1979) est un peintre, céramiste, muraliste et
sculpteur québécois d'origine catalane. Il est décédé avant de
pouvoir réaliser l’œuvre commandée. 

3 Charles Daudelin (1920-2001) est un sculpteur, un peintre et
un dessinateur québécois. Il s'affirma comme pionnier dans
l’intégration de l’art à l'espace public. 

4 Moment Factory est un studio de divertissement multimédia
spécialisé dans la conception et la production d’environnements
immersifs. En combinant la vidéo, l’éclairage, l’architecture, le
son et les effets spéciaux, Moment Factory offre des expériences
mémorables.

5 Bill Viola est un artiste américain né à New York en 1951. Il
s'est principalement illustré par la création d'installations monu-
mentales. Il a voyagé en Orient, poussé par une quête spirituelle.

6 Gilles Mihalcean est un sculpteur né à Montréal en 1946. Il a
reçu le prix Paul-Émile Borduas en 2011. 

«On ne peut pas continuer 
à transformer les églises en

condo. Une prise de conscience
est nécessaire pour assurer 

la protection et la mise 
en valeur de ce patrimoine.»



C et été, la ville de Montréal célèbrera son 375e anni-
versaire de fondation. Dans ce contexte, le devoir

de mémoire des grands événements marquant l’histoire
récente de la ville de Montréal est essentiel. Prenons
donc quelques instants pour lire et observer di"érents
mouvements sous-jacents à l’histoire de Montréal.

Le dynamisme culturel de Montréal est reconnu
depuis longtemps, fruit de groupes ethnoculturels variés
qui se rencontrent dans des institutions qui sont nom-
breuses et où il y a des échanges riches. En observant les
institutions fondées à Montréal, il est possible de consta-
ter son bouillonnement culturel et intellectuel. 

En 1778, la Gazette est fondée à Montréal. Cette
dernière sera suivie par d’autres journaux de la commu-
nauté anglophone comme le Herald (1811-1957), le
Daily Telegraph et l’Evening News. Du côté francophone,
les journaux les plus importants sont fondés vers la #n
du XIXe siècle et au début du XXe siècle comme La
Presse (fondée en 1884), La Patrie (1879-1978) et Le
Devoir (fondé en 1910 par Henri Bourassa). 

Le dynamisme culturel de Montréal repose aussi sur
d’autres institutions comme les universités : l’Université
McGill (fondée en 1821), l’Université Laval à Montréal
(fondée en 1878, devenue l’Université de Montréal
en 1919), l’Université du Québec à Montréal (fondée
en 1969) et l ’Université Concordia (fondée en
1974). La vitalité culturelle de Montréal va au-delà des
communautés francophones et anglophones. Pensons
notamment au quartier chinois de Montréal, qui émerge
vers les années 1860, et à la création de la Bibliothèque
juive de Montréal en 1914.

Montréal est aussi une ville où les di"érentes popula-
tions vibrent aux sons de mouvements sociaux et sportifs
très forts. Il est impensable de parler de l’histoire de
Montréal sans évoquer l’équipe de hockey Les
Canadiens, fondée à Montréal en 1909. En 1955, une
émeute éclatera à Montréal à la suite de la suspension du
joueur vedette des Canadiens de cette époque, Maurice
Richard (1921-2000). En 1967, Montréal est l’hôte de

l’Exposition universelle qui accueille plusieurs millions
de visiteurs. En 1976, les Jeux olympiques sont organisés
et tenus à Montréal. 

En marchant dans les rues de Montréal, on ne peut
qu’être happé par la beauté et la richesse de son patrimoi-
ne religieux. L’histoire religieuse de la ville est notamment
marquée par le célèbre discours prononcé par Henri
Bourassa (1868-1952) lors du Congrès eucharistique
international tenu à Montréal, en l’église Notre-Dame, en
1910. De plus, l’organisation de la trame urbaine de
Montréal repose sur un système de paroisses qui a structu-
ré l’émergence de municipalités qui sont devenues plus
tard des quartiers ou des arrondissements de la ville. 

Aussi, les communautés religieuses catholiques tant
féminines que masculines ont joué un rôle déterminant
dans l’histoire de l’éducation, de la santé et des services
sociaux o"erts aux di"érentes populations montréalaises.
Certaines #gures du catholicisme montréalais comme
saint frère André (1845-1937) et l’oratoire Saint-Joseph
qu’il a fondé en 1904 rappellent la ferveur catholique
vécue par les populations montréalaises. Finalement, la
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Rencontres et tensions : une histoire de Montréal
(XVIIIe siècle-XXIe siècle)            
Jean-Francis Clermont-Legros     
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visite en 1984 de saint Jean-Paul II (1920-2005) demeure
un symbole très fort de l’attachement de nombreux
Montréalais et Montréalaises à l’Église catholique.
D’autres confessions religieuses – pensons notamment à
l’apport de la communauté juive – constituent aussi des
acteurs importants du passé montréalais. Puis les grandes
vagues de sécularisation viendront changer le rapport de
la ville et de ses habitants avec le fait religieux.

Comme toutes les grandes cités du monde, Montréal
demeure une ville de con$its et de tensions politiques qui
divisent di"érents segments de ses populations. Dès les
années 1830, au moment des rébellions des Patriotes, la
ville de Montréal constitue un lieu d’opposition politique
entre les communautés francophones et anglophones.
L’incendie du Parlement canadien en 1849 en est un
symbole très fort. Les mouvements contre la conscription
lors des deux guerres mondiales (1914-1918 ; 1939-
1945) marquent aussi un moment important de l’histoire
de la ville. La #gure du maire de Montréal pendant la
Deuxième Guerre mondiale, Camillien Houde (1889-
1958), arrêté sans procès et envoyé dans un camp d’inter-
nement pour son opposition à la conscription, marquera
les esprits pendant plusieurs décennies.

En octobre 1970, le gouvernement fédéral de
Pierre Elliot Trudeau (1919-2000) décide d’envoyer
l’armée canadienne dans les rues de Montréal à la
demande du premier ministre du Québec, Robert
Bourassa (1933-1996), et du maire de Montréal de
l’époque, Jean Drapeau (1916-1999). Cette décision
est prise dans le but de réagir aux actes terroristes
(bombes et enlèvements) réalisés par le Front de libé-
ration du Québec (FLQ). Cet événement illustre les
tensions entre les communautés francophones et
anglophones de Montréal. 

L’e"ervescence politique demeure une constante
dans l’histoire de Montréal comme l’illustre le rassem-
blement au parc Jeanne-Mance du Jour de la Terre du
22 avril 2012. Ce rassemblement de plus de 250 000
personnes à Montréal constitue l’apogée du mouvement
populaire issu des manifestations étudiantes ayant mar-
qué le « printemps érable ». Mécontentement étudiant
et, plus globalement, de plusieurs segments des popula-
tions montréalaises face aux politiques du gouvernement
du premier ministre Jean Charest témoignent du dyna-
misme et de l’engagement citoyen des Montréalais et des
Montréalaises. 

Bref, l’histoire des Montréalais et des Montréalaises
demeure marquée par un bouillonnement et un dyna-
misme très fort qui font de la ville de Montréal un lieu
de rencontres, d’échanges et, plus généralement, un
milieu de vie qui plaît depuis longtemps à ses di"érentes
populations. Vivre à Montréal aujourd’hui, c’est s’inscrire
dans un passé original, unique, un passé qui débouche
sur un avenir qui, espérons-le, sera le lieu d’une #délité
créative à ce qui nous a précédé.
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HISTOIRE

Le Marché Bonsecours dans le Vieux Montréal

Pour aller plus loin
Burgess, Joanne (et al.), Clé pour l’histoire de Montréal:
Bibliographie. Montréal, Boréal, 1992.
Linteau, Paul-André, Histoire de Montréal depuis la
Confédération.  Montréal, Boréal, 2000.
Rumilly, Robert, Histoire de Montréal.
Montréal, Fides, 1970.

Jean-Francis Clermont-Legros est
docteur en histoire des États-Unis et
chercheur au Département d’histoire
de l’UQAM.



Le Pavillon pour la paix récemment inauguré par le
Musée des Beaux-Arts de Montréal est né d’une

triple histoire d’amour. L’amour qui unit Michal et
Renata Hornstein1, un couple de juifs polonais rescapés
de l’Holocauste qui se rencontre à Bratislava au sortir de
la guerre et décide de faire route ensemble. Amour de
l’art et de la peinture que les deux époux partageront
toute leur vie. Amour pour leur ville d’adoption,
Montréal, qui les accueille en 1951 et leur offre l’envi-
ronnement paisible qu’ils souhaitaient pour élever leur
famille et bâtir leur vie.

L’entreprise fondée par Michal connaît le succès,
ce qui leur permet de collectionner les maîtres anciens
et de devenir d’importants mécènes dans les domaines
de l’art et de la santé. À compter des années 70,
i l s  collaborent au développement du Musée des
Beaux-Arts de Montréal. Ils font périodiquement don
d’œuvres que le Musée ne pourrait s’offrir autrement.
La construction du 5e pavillon a servi d’écrin à
l’importance collection de maîtres anciens léguée par le
couple au soir de sa vie. 

Lors de l’inauguration en novembre 2016, la direc-
trice du MBAM, Nathalie Bondil, a expliqué ainsi le
choix du nom du 5e pavillon : « À l’image de la métropole,
terre d’accueil de réfugiés du monde entier, mais aussi

pour la paix de l’âme que le Musée désire apporter à ses
centaines de milliers de visiteurs, enfants, familles, souf-
frants, laissés pour compte. Ce pavillon offrira l’occasion
de poursuivre le travail d’enracinement communautaire
privilégié par le Musée depuis quelques années pour la
petite enfance, la diversité, l’art-thérapie et les aînés.
Cette appellation permettra de soutenir une cause qui
vous est particulièrement chère. Ce ne sont pas seulement
les grands collectionneurs que vous êtes qui seront ainsi
reconnus, mais également les valeurs que vous avez
défendues toute votre vie au travers de votre destin, et des
épreuves que vous avez traversées ».

Le nouveau pavillon présente un parcours complet
de l’art occidental du Moyen âge à l’an 2000 sur quatre
niveaux de galeries. Le public a accès à plus de 750
œuvres dans des salles au décor raffiné. Mes préférées  :
les salles dédiées au romantisme, au Siècle d’or en
Hollande et en Flandre avec son cabinet de curiosités, et
le salon ovale Napoléon. Deux niveaux sont consacrés
aux programmes éducatifs et à l’art-thérapie, deux
aspects de la mission du Musée qui expriment sa convic-
tion que l’art fait du bien.

1 Michal et Renata Hornstein sont décédés à quelques mois d’inter-
valle en 2016. 
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Le pavillon pour la paix du MBAM            
Louise-Édith Tétreault 
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Jusqu’au 11 juin 2017, le Musée
des beaux-arts de Montréal propo-

se une exposition majeure réunissant
plus de 340 œuvres du peintre d’ori-
gine russe Marc Chagall (1887-
1985). Cette exposition intitulée
Couleur et musique nous permet d’ac-
céder à l’intériorité spirituelle et
artistique de ce peintre majeur du
XXe siècle. Chez Chagall, plusieurs
in$uences se rejoignent pour nous
permettre de mieux sentir les mul-
tiples espoirs et aussi les nombreuses
angoisses liées au siècle dernier. 

Chagall naît à Vitebsk en Russie le
7 juillet 1887 au sein d’une famille
juive de tradition hassidique. Son
enfance juive à Vitebsk1 marquera
l’ensemble de son œuvre. Chagall aura
toute sa vie un rapport complexe avec la Russie, ayant à la
fois une attirance et une aversion pour le passé et le devenir
russe. In$uencé par la spiritualité hassidique de sa famille,
on retrouvera chez Chagall certains thèmes comme les
liens unissant les hommes avec la nature (Le Marchand de
bestiaux, 1912), l’importance de la musique (Le Violoniste
bleu, 1947) et les rituels (Le Juif en prière, 1914).

Les femmes demeurent une autre source d’inspira-
tion majeure pour Chagall. En 1910, Marc et Bella
(1895-1944) se #ancent avant de quitter la Russie pour
aller s’établir à Paris. Chagall peindra souvent des por-
traits de femmes et de couples (Le Mariage, 1909, La
Noce, 1910, Les Mariés de la tour Ei"el, 1938-1939).
L’amour constitue aussi un des thèmes principaux de
Chagall. Plusieurs femmes, dont son épouse Bella et leur
#lle Ida (1916-1994), seront représentées par Chagall
pour témoigner de cet amour profond qui unit ce
peintre aux femmes de sa vie (Bella au col blanc, 1917).

Marc Chagall sera aussi in$uencé par le christianisme
tel que vécu au début du XXe siècle, notamment par

l’entremise de son amitié avec
Jacques Maritain (1882-1973) et
son épouse Raïssa Maritain (1883-
1960). Plusieurs thèmes chrétiens se
retrouvent dans les toiles de Chagall,
notamment la cruci#xion de Jésus
(Golgotha, 1912). Plus tard dans sa
vie, à partir des années 1960,
Chagall réalisera des vitraux pour
certaines cathédrales détruites
durant la Deuxième Guerre mon-
diale, comme celle de Mayence, en
Allemagne, pour témoigner d’une
possible réconciliation après les hor-
reurs de la Shoah et des deux guerres
mondiales. 

Durant les années 1930, Chagall,
Bella et leur #lle Ida vivent dans
l’angoisse de la montée de l’antisémi-

tisme en Europe, particulièrement en Allemagne et en
France. À cette époque, ils demeurent à Paris qu’ils
vont quitter en juin 1941 pour s’établir à New York2.
En 1942, Chagall réalise les costumes pour le ballet de
Rachmaninov Aleko et, plus tard, en 1945, les costumes
pour le ballet de Stravinsky L’Oiseau de feu, costumes
que l’on peut admirer dans la présente exposition. 

Dans les œuvres de Chagall, on découvre une tension
créatrice entre une angoisse profonde face aux di"érents
traumatismes du XXe siècle comme la Révolution
bolchévique de 1917, la Deuxième Guerre mondiale
(1939-1945) et la Shoah, et une espérance profonde
puisant dans l’amour, la proximité respectueuse entre
les hommes et les cycles de la nature et, fondamentale-
ment, un engagement sincère et authentique au nom de
la beauté inhérente à chaque être humain.

BEAUX-ARTS 

Marc Chagall : S’engager spirituellement
au nom de la beauté de l’humain
Jean-Francis Clermont-Legros 

1 Aujourd’hui en Biélorussie. 
2 Chagall reviendra vivre en France en 1946. 

La crucifixion jaune, 1942, 
Centre Pompidou



L’ Église du XVIe siècle traversait une crise profonde,
elle présentait des signes de corruption et ne

répondait pas suffisamment aux attentes des fidèles qui
étaient fort angoissés. L’encadrement religieux de la

population était médiocre parce qu’entre autres lacunes,
les prêtres séculiers ne recevaient pas de formation. Un
fossé social et économique séparait le haut clergé du bas
clergé. Le népotisme, l’absentéisme et le cumul des
fonctions ecclésiastiques étaient la norme plutôt que
l’exception. 

Un monde bouleversé
La Réforme ne peut se comprendre en dehors du con-
texte de profondes transformations que connaissent
l’Europe et le monde à cette époque. La chute de
Constantinople en 1453, la naissance du capitalisme
commercial, la découverte de l’Amérique, autant
d’événements majeurs qui indiquent qu’une nouvelle
ère vient de commencer. Le monde intellectuel n’échap-
pa pas à ces bouleversements. Un nouveau courant de
pensée, l’humanisme, met l’homme au premier plan, un
homme destiné à transformer le monde et qui croit au
progrès. Les intellectuels, dont un grand nombre sont
des religieux, manifestent un vif appétit de savoir et
renouent avec l’Antiquité, ses penseurs et ses artistes.
Dans un souci constant d’éducation et de pédagogie, les
humanistes insistent sur la transmission et la vulgarisa-
tion du savoir. La parole divine doit être accessible à
toute personne, quelles que soient ses origines ou sa
langue. Les notions de liberté, de tolérance, d’indépen-
dance, d’ouverture et de curiosité sont indissociables de
l’humanisme qui trouve dans l’imprimerie un puissant
moyen de diffusion.
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La Réforme : fruit d’un monde bouleversé      
Louise-Édith Tétreault     

En octobre 1517, le moine et théologien allemand Martin Luther affichait 95 thèses contre les indulgences sur
la porte d’une chapelle à Wittenberg en Allemagne. Son nom et sa pensée furent bientôt au centre d’une crise
religieuse qui se préparait depuis un certain temps et qui a donné naissance à un mouvement spirituel, la
Réforme, qui a mis fin à l’unité religieuse du christianisme occidental, alors qu’il se proposait plutôt de
réformer l’Église en recentrant sa vie autour de la parole de Dieu, contenue dans les Saintes Écritures. 
Cet événement majeur de l’histoire a eu des conséquences positives, mais également négatives, que l’on
pense aux guerres de religion et à la discorde prolongée qu’il a engendrée parmi les chrétiens. 500 ans plus
tard, c’est avec un esprit œcuménique de repentance et de réconciliation qu’il convient d’aborder le passé et
de commémorer la Réforme initiée par Luther. Le magazine Rencontre se propose de publier à l’automne
un dossier sur le sujet. Voici un premier article sur l’état de l’Église au XVIe siècle et sur les attentes des
chrétiens de l’époque.

Portrait de Luther par Lucas Cranach, 1532
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Les précurseurs 
Des précurseurs du protestantisme apparurent dès le
XIVe siècle avec John Wyclif (1320-1384) et Jan Hus
(1371-1415). Wyclif est un théologien anglais qui pré-
conisait la séparation de l’Église et de l’État. Il con-
damnait les indulgences et prêchait le retour à la Bible
comme principale source de foi. Il entreprit d’ailleurs
avec ses amis d’Oxford la traduction de la Bible en
anglais. En 1379, il répudia la doctrine de la présence
réelle du Christ dans l’eucharistie. Il fut condamné pour
hérésie en 1382 et mourut isolé. Le Tchèque Jan Hus
réclamait une liturgie dans la langue du peuple et propo-
sait le partage des biens de l’Église. Il fut condamné et
exécuté au Concile de Constance et ses disciples furent
persécutés. 

La papauté 
À la tête de l’Église se trouvait le pape, mais la papauté
suscitait moins de respect depuis les querelles avec les

empereurs germaniques au sujet des investitures et le
Grand Schisme d’Occident (1378-1414) où plusieurs
papes se disputèrent le Saint-Siège. La mainmise des
grandes familles patriciennes italiennes sur la papauté
n’était pas de nature à favoriser une réforme spirituelle.
Les intérêts politiques et économiques de leurs familles
respectives influaient grandement sur l’orientation de
l’Église. Les papes de la Renaissance Jules II (1503-
1513) et Léon X (1513-1521) évoquent plutôt la soif
de grandeur et la passion pour les arts que la spiritualité.
Jules II appartenait à la famille aristocratique Della
Rovere. Neveu du pape Sixte IV, il dirigea une cam-
pagne militaire alors qu’il était évêque. Peu respectueux
de l’obligation de chasteté, il engendra trois filles
et contracta la syphilis. Jules II voulait faire de l’État
pontifical une grande puissance. Pour cela, il n’hésita
pas à utiliser les armes spirituelles (excommunication et
privation des sacrements) contre ses ennemis. Il créa la
Garde suisse en 1505 et posa la première pierre de
l’actuelle basilique Saint-Pierre de Rome. Il protégea
Michel-Ange, auquel il commanda les grandes fresques
de la chapelle Sixtine.

Cousin du pape Clément VI, Giovanni de Médicis
devint cardinal à 13 ans. Une fois pape sous le nom de
Léon X, il s’avéra comme son prédécesseur un grand
protecteur des arts. Il fit travailler pour lui Raphaël, qui
peignit son portrait et acheva les chambres du palais
pontifical commandées par Jules II. Il commanda une
édition critique de Dante et constitua une grande collec-
tion de manuscrits. Mais il donna aussi au début de son
règne des fêtes fastueuses, ce qui eut pour résultat de
dilapider la fortune laissée par Jules II. Il vivait entouré
de 683 serviteurs coûtant 100,000 ducats par an. Perdu
dans son rêve d’élégance et de faste, il ne vit dans les
thèses luthériennes qu’un trouble lointain qu’une simple
excommunication suffirait à calmer. À sa mort, le peuple
de Rome manifesta sa joie en jetant sa statue, érigée sur
le capitole, dans le Tibre. 

Le trafic des indulgences
C’est le trafic des indulgences chargé de financer la
construction de la Basilique Saint-Pierre et de ren-
flouer les coffres du Vatican qui déclencha un conflit
entre un jeune théologien allemand, Martin Luther, et
la hiérarchie catholique. L’indulgence est une rémis-
sion par l’Église de la peine encourue par le pécheurLe pape Léon X par Raphaël



pour ses fautes. À l’origine, on pouvait obtenir des
indulgences par des prières, des pénitences et des
pèlerinages. L’idée qu’on puisse parvenir au salut éternel
en achetant des indulgences scandalisa Luther. Les col-
lecteurs étaient particulièrement actifs au sein du Saint-
Empire romain germanique, ce qui suscita la colère
d’une partie de la bourgeoisie qui ne se sentait nulle-
ment concernée par la construction d’une basilique à
Rome. Pour vendre le maximum d’indulgences, les
prêtres n’hésitaient pas à culpabiliser les fidèles en affir-
mant que les indulgences libéraient l’âme des défunts
qui entraient ainsi immédiatement au paradis. Ceux qui
s’abstenaient d’acheter des indulgences étaient responsables
des souffrances de leurs défunts parents condamnés à
demeurer au purgatoire. 

Qui est Martin Luther ? 
Martin Luther est né en 1483 en Thuringe dans une
famille où l’autorité paternelle s’exprimait plutôt par les
coups de baguette que par l’affection. Luther compara
l’éducation reçue à la maison et à l’école au purgatoire et
à l’enfer. Élève brillant, son père voulait qu’il devienne
avocat, mais il entra plutôt chez les Augustins d’Erfurt,
un ordre mendiant fort rigoureux, à la suite d’un orage
où il faillit perdre la vie. Il devint, au terme de ses études
de théologie et de philosophie, professeur à l’université
de Wittenberg. Martin Luther, comme beaucoup de ses
contemporains, était angoissé face à son salut et se
reprochait de ne pas éprouver suffisamment d’amour
pour son créateur et pour le Christ. Il recherchait dans
l’ascèse (mortifications, jeûnes, veilles) la promesse de
son salut tout en restant persuadé qu’il n’y parviendrait
jamais. Son directeur spirituel lui conseilla un voyage à
Rome qui suscita chez lui un grand espoir, espoir qui se
transforma en déception profonde. Il fut scandalisé par
ce qu’il observa de la papauté et des mœurs du clergé.
Un fait le choqua tout particulièrement  : il disait sa
messe quotidienne au côté d’un prêtre qui en expédiait
plusieurs dans le même temps pour percevoir plus d’argent
des fidèles. À son retour à Wittenberg, il se plongea plus
que jamais dans l’étude des Écritures pour chercher une
solution à ses tourments.

La justification par la foi et la théologie de Luther
C’est ainsi qu’il trouva un jour dans un passage de
l’épître aux Galates de Paul  la solution à son angoisse de
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L'église de Luther à Wittenberg

Les grandes dates 
de la Réforme 

1517 Martin Luther publie ses 
95 thèses sur les indulgences.

1521 Excommunication de Martin
Luther.

1534 Acte de Suprématie qui fait 
du roi le chef de l’Église
d’Angleterre.

1535 Jean Calvin publie L’Institution
de la religion chrétienne.

1555 La Paix d’Augsbourg - 
La religion du prince sera 
celle des sujets.

1559 Première utilisation du terme 
« protestant » par des luthériens. 

1563 Élizabeth I adopte les 39 
articles de la religion anglicane.
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salut et à son sentiment d’imperfection. « Personne ne
sera justifié par les œuvres de la loi. Par la foi, nous atten-
dons le jugement avec confiance. » Ce ne sont pas les
bonnes œuvres qui nous méritent le salut. La foi seule
sauve et elle est un don de Dieu. Il éprouva alors un sen-
timent de libération et de gratitude qui ne devait plus le
quitter. Cette découverte libératrice devait l’amener à
voir dans la Bible la seule source de vérité sur Dieu. Il
rejeta la tradition et les décisions des conciles. Chaque
chrétien selon lui pouvait lire et interpréter la Bible : c’est
le principe du libre examen. Il traduira la Bible en alle-
mand pour que tous puissent la lire et la comprendre. À
ses yeux, le sacerdoce est universel et découle du baptême :
pas besoin d’intermédiaire entre les hommes et Dieu. Les
pasteurs sont des spécialistes de la Bible et n’ont pas de
pouvoir particulier. Cette conception qui remettait en
question l’organisation de l’Église et ses pratiques sécu-
laires avait peu de chance d’être bien reçue à Rome. En
août 1518, Martin Luther avait pourtant dédié à Léon X
ses Resolutiones. Jusqu’alors, Léon X ne s’était guère
préoccupé de théologie, néanmoins, Luther était déjà
accusé d’hérésie. Le pape lui envoya en octobre un légat

apostolique, le cardinal Thomas Cajetan. Mais Luther
refusa de se rétracter. Conciliant, Léon X poursuivit dans
la voie de la diplomatie en chargeant un chevalier alle-
mand de négocier une réconciliation. Le pape voulait
alors ménager le protecteur de Luther, Frédéric de Saxe,
et empêcher, si possible, le futur Charles Quint - dont il
redoutait l’ascendant - d’être élu empereur du Saint-
Empire. En vain, le petit-fils de l’empereur Maximilien
fut élu en 1519. Léon X cherchait un moyen d’éviter la
rupture avec Luther. Il revint sur les questions
théologiques, mais entre-temps, Luther était devenu le
champion de la nation allemande. Le 15 juin 1520, Léon
X adressa la bulle Exsurge Domine, demandant à Luther
de se rétracter. Elle fut brûlée en place publique le soir de
Noël. Le 3  janvier 1521, Martin Luther fut finalement
excommunié. Léon X mourut peu après cet échec. Il
n’avait que 46 ans. Protégé par le prince Frédéric de
Saxe, Luther inspira la création d’Églises qui adoptèrent
sa théologie en Allemagne du nord et en Scandinavie. 

1 Épître de Paul aux Galates, 5,5



Leonard Cohen est passé dans un autre monde en
novembre 2016, à l’âge de 82 ans. Il laisse une

œuvre considérable  : recueils de poèmes, romans,
ouvrages de spiritualité, chansons. La présente note
porte sur ces dernières, en se concentrant sur les thèmes
religieux qui apparaissent dans ce corpus, lequel compte
un peu plus de 160 textes.

Certes, il ne s’agit que d’un aspect de cette œuvre
immense. Mais je le crois fondamental. La figure de
Leonard Cohen ne peut se réduire à celle de l’éternel
amoureux, maniant l’humour juif avec dextérité, et
recherchant avec passion le sens de ce qui arrive, à lui-
même et à l’ensemble de l’humanité. Ces tonalités reten-
tissent en effet dans son œuvre, mais elles s’éclairent
toutes à la lumière de sa quête religieuse.

Or cette thématique se trouve rarement prise en con-
sidération par les commentateurs et biographes du
Canadien errant  : dans le meilleur des cas ils y font de
vagues allusions, dans le pire ils l’ignorent. Pourquoi ?

Peut-être parce que le religieux ne passe pas pour être
à la mode, surtout dans le domaine du showbiz contem-
porain. Peut-être aussi – et cela va de pair – parce que les
commentateurs eux-mêmes n’en possèdent pas les clés.
Il faut dire que, si le corpus cohénien regorge d’allusions
au monde religieux, celles-ci paraissent souvent peu
reconnaissables, voire tout à fait cryptées. Il arrive que
l’auteur renvoie à un texte biblique, à un élément de la
liturgie ou de la tradition mystique avec quelques mots,
ou même un seul. Les initiés captent cette référence,
mais pas le commun des mortels… C’est ce qui justifie
l’importance du commentaire, sur le plan religieux
comme d’ailleurs sur tous les autres.

On peut répartir les thèmes religieux en huit grandes
catégories. Il convient d’abord de mentionner les diverses
religions et sagesses qui apparaissent dans le corpus
(comme le bouddhisme ou l’islam, mais aussi des formes
religieuses plus récentes, sans oublier le « culte » que voue
Leonard au corps féminin) ; et bien sûr, la Bible, c’est-à-
dire «  l’Ancien testament » des chrétiens, avec le monde
des récits bibliques (dont notre auteur mentionne divers
personnages ou épisodes)  ; puis avec la littérature de

sagesse (les échos du Cantique des cantiques, de Qohélet
ou des psaumes chez Leonard) ; il faut évoquer ensuite la
figure de Jésus, qui occupe chez notre poète juif une
place assez considérable  ; puis les figures de la sainteté
chrétienne qui apparaissent aussi chez lui, depuis la vierge
Marie jusqu’à sainte Bernadette de Lourdes ; il y a beau-
coup à dire d’autre part sur les traces, dans le corpus des
chansons, de la liturgie juive, notamment de la fête de
Yom Kippour (le grand Pardon) et de celle de Pessah
(Pâque)  ; et sur les allusions à la mystique juive,
autrement dit à la Kabbale ; enfin, il y a lieu d’interroger
l’expérience de Dieu, ou si l’on préfère l’expérience mys-
tique de Leonard lui-même.

Ces huit moments constituent autant d’étapes d’un
itinéraire aussi ample et sinueux que l’inspiration religieuse
de l’auteur, lequel reconnaît dans la chanson « In my secret
life » s’intéresser à beaucoup de choses, « depuis le dernier
tube / jusqu’aux sagesses d’autrefois »…
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Dominique Cerbelaud est un religieux
dominicain français. Outre son intérêt
pour la Bible, les Pères de l’Église, l’œcu-
ménisme ou le dialogue judéo-chrétien,
il a développé une étude approfondie
de l’œuvre de Leonard Cohen, publiant
divers articles. Par ailleurs, il s’apprête à
publier l’intégrale des chansons de
Leonard Cohen (texte anglais et traduc-
tion française) ainsi qu’un livre, Leonard
Cohen et son Dieu – ces deux ouvrages
aux éditions Bayard.

MUSIQUE   

Thèmes religieux dans les chansons de Leonard Cohen
Dominique Cerbelaud, o.p.    
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Les Tisserands 
Réparer ensemble le tissu déchiré du monde
Estelle Drouvin 

C’est d’abord le titre qui m’a interpelée. Il est venu
me rejoindre au cœur. Un écho au « Restaurer
ensemble ce que la violence a brisé » du Centre de
services de justice réparatrice où je travaille. Ce qui
me marque, c’est le mot « ensemble ». Voici un des
objectifs annoncés par Abdennour Bidar, l’auteur
de ce livre percutant : rassembler, « relier les
relieurs » comme il le dit si joliment. 

Lui, le philosophe français, connu pour sa « Lettre au
monde musulman  », s’interroge depuis longtemps

sur les maux de notre temps et cherche à en trouver
l’origine. Sa conclusion est sans appel : la mère de toutes
les crises est SPIRITUELLE. Nous faisons face à une
crise du lien… à soi, à autrui et à la nature. Un triple
lien vital vu comme «  trois pôles d’une circulation
d’énergie dont chacun alimente les deux autres  », à
partir du pôle central qui est le lien à soi.

Au fil des rencontres, ici et ailleurs, il s’émerveille
d’un nombre grandissant de ce qu’il nomme « Les
Tisserand(e)s », ceux et celles qui travaillent à la « reliaison
du monde », inspiré(e)s par « le souffle de vie » créateur. 

Il prend conscience de «  familles de tisserand(e)s  »
qui n’ont pas conscience de leur appel commun, celui
d’ouvrir un passage vers l’infini. Il questionne « le com-
munautarisme » qui crée des groupes distincts non reliés
à l’ensemble du tissu. Conscient de ces défis, il aspire à
une «  révolution tisserande  », en nous interpelant à
devenir « des passeurs-tisseurs ». 

« Passeur et tisseur d’étoiles à tous les échelons,
l’homme sage identifie un par un tous les cordons ombili-
caux grâce auxquels chaque être, même le plus petit, est
nourri par le cordon d’or. Notre dignité est de devenir ce
sage et radieux passeur, que l’islam appelle un barzakh
(un isthme entre deux mers) et le christianisme un pontifex
(celui qui fait le pont). Son lien au fil d’or est si conscient
qu’aucun lien dans le monde ne peut le rendre esclave  :
étant relié hors du monde, il échappe à tout enfermement

dans ce monde !  »
(page 56)

À l’heure où
certain(e)s veulent
construire des
murs ou fermer
des frontières au
nom de la sécurité
et de la prospérité,
Abdennour Bidar
propose un chemin
r a d i c a l e m e n t
opposé  : celui de
l’interconnexion,
signe d’une société devenue communauté vivante, en
santé et féconde. Il a le souci de faire dialoguer le poli-
tique et le spirituel et de multiplier les liens entre la
science, l’art et la culture, l’écologie et l’économie
pour tisser cette grande toile salvatrice. 

À ceux et celles qui prédisent et redoutent la
déchirure du monde, cet ouvrage prophétique appelle à
un changement de regard, à une conversion intérieure
basée sur la confiance et le don. Un regard naïf et idéaliste ?
Bien au contraire, il s’agit là d’une invitation exigeante,
mais ô combien prometteuse.

Sommes-nous prêts à accepter que le voile de nos
égoïsmes soit déchiré  ? Laisserons-nous l’aiguille au fil
d’or nous recoudre amoureusement au cœur de nos
blessures ? Car c’est bien à ces conditions que nous
deviendrons ces Tisserand(e)s
libres dont le monde a
besoin.

Estelle Drouvin coordonne le
Centre de services de justice 
réparatrice depuis 7 ans. Elle 
est également accompagnatrice
psycho-spirituelle et formatrice 
au Centre Le Pèlerin.



RENCONTRE ! MARS - AVRIL - MAI 201734

LIVRES 

La femme au parfum raconte une
histoire possible de ce person-

nage méconnu de la Bible, mais
tellement important dans le parcours
du Christ  : celui de l’Anonyme qui
versa sur ses cheveux un parfum pré-
cieux pour lui rendre gloire. Dans le
roman de Guy Bonneau, professeur
de théologie, la femme au parfum
s’appelle Suzanne  ; elle symbolise
toutes ces femmes, sans nom et sans
visage, qui traversent le Nouveau
Testament. Les bienfaitrices qui
offrent une tunique sans coutures à
Jésus, Lydie, la marchande de pour-
pre, à qui Paul écrit. Et probable-
ment tant d’autres encore dont je
n’ai pas remarqué la présence au
cours de ma lecture. Cependant, ici,
elle est avant tout la femme de Judas,
désigné comme le « disciple bien-
aimé » par l’auteur. À travers son
regard, c’est la vie de Jésus qui défile,
revisité par l’écrivain. Quelques merveilles émaillent ce
récit, comme celle qui ouvre mon compte-rendu.

Cependant, si j’ai relevé quelques anecdotes perti-
nentes j’ai aussi eu de grandes difficultés à reconnaître le
Christ dont Guy Bonneau nous entretient. Choisissant
de parler de « Parent céleste » et « d’enfant-dieu »,
réécrivant le « Notre-Père » et changeant l’enseignement
des paraboles, l’interprétation par l’auteur du texte
biblique m’a souvent dérangée. « Substituez dans la
parabole, dit l’abbé Girard, le véritable fait à celui qu’elle
expose, vous changerez le fond du discours  : substituez
dans l’allégorie les véritables couleurs à celles qu’elle
emprunte, vous ne changerez que la forme. »

Rendre accessibles les évangiles en les romançant,
essayer de comprendre le geste de Judas, rendre Jésus
plus proche du lecteur du XXIe siècle, c’est assez
courant. J’ai en tête au moins trois titres qui le font avec

éclat. C’est une approche individu-
elle qui met en exergue une croyance
en perpétuelle évolution et une
Église assez sûre d’elle pour encour-
ager la réflexion personnelle. J’avais
donc hâte de redécouvrir les fonde-
ments de ma religion grâce à un
point de vue différent du mien. De
me poser des questions, d’élargir
mes horizons spirituels. À ce sujet,
mes sentiments sont ambivalents…
La femme au parfum a suscité de
nombreuses interrogations, mais la
lecture de l’ouvrage est assez difficile
pour des raisons intellectuelles, mais
aussi pour des motifs purement lit-
téraires.  J’ai ressenti un profond
malaise qui a pu aller jusqu’au total
désaccord  ; ce ne sont pas des émo-
tions ou des perceptions que j’attends
de la lecture d’un roman. 

Je pense que l’auteur a éprouvé le
besoin de «  remplir des cases  ».

Refusant de se confronter au Mystère, il lui fait perdre,
finalement, un peu de sa Beauté. Il ne me semble pas
que Guy Bonneau ait rendu Dieu plus proche de ses
brebis. Peut-être aurait-il dû mettre un peu de côté le
théologien en lui et nous montrer un peu plus le
romancier qui pointe parfois au coin d’une belle page ? 

La femme au parfum, de Guy
Bonneau, Fides, 2016, 352 p.

La femme au parfum
Marie Zissis  

Marie Zissis est doctorante 
en histoire du Canada à
l’Université de Montréal.
Elle participe depuis deux
ans au club de lecture de
l’Espace Benoît-Lacroix
(DeliriUM), en plus d’avoir
participé aux trois dernières
productions théâtrales de
cet organisme. 

« Il y avait dans le sourire de Jésus 
la grâce de Dieu et la joie des hommes. » 



P etit pays, ce sont les mémoires d’un petit garçon de
12 ans. Souvenirs d’un pays perdu à jamais, un pays

disparu : le Burundi du temps de Papa et de Maman. Le
héros du roman, comme l’auteur, vit maintenant en
France. Il est le fils d’un coopérant français devenu un
entrepreneur prospère, il a épousé une belle rwandaise,
Yvonne, une tutsie. Le couple vit confortablement avec
ses deux enfants : Gabriel, le héros, et sa sœur Ana. Mais
déjà, on sent le mariage se déglinguer.

La première partie raconte la vie dorée d’un enfant
de dix ans dans un quartier cossu de Bujumbura. C’est
la vie heureuse et privilégiée d’une famille d’expatriés.
Seule Yvonne, la mère sent venir la tempête. Elle ressent
l’onde de choc du génocide en cours au Rwanda, à
quelques dizaines de kilomètres de leur foyer. 

La vie d’Ana et de Gabriel se déroule en toute tran-
quillité, sous les soins attentifs des serviteurs africains : le
cuisinier Prothé, un Hutu, Innocent le chauffeur, un
Tutsi, le contremaître Donatien, d’origine zaïroise, le
jardinier et les autres. Gabriel fréquente le lycée de
Bujumbura, où se côtoient paisiblement, Hutus, Tutsis,
Français et Belges. En saison, on vole des mangues chez
les voisins. À Noël, on fait une excursion familiale au
pays des pygmées. 

Puis, il y a eu les élections et le Frodebu, le parti
des Hutus, a largement gagné, mettant fin au régime
militaire. Les généraux ont déclaré respecter le vote
populaire. Tout allait bien… 

Une nuit, Ana vient réveiller son grand frère. Le père
a découché, les enfants sont seuls. Elle a peur. On
entend des coups de feu dans le lointain. La démocratie
burundaise vient de prendre fin. Tranquillement, la ter-
reur s’installe. Chez les domestiques d’abord et aussi
dans la petite bande de copains. Le génocide débute, il
s’installe inéluctablement sinon de façon spectaculaire
comme dans le Rwanda voisin… Seuls de la famille,
Gabriel et Ana survivront, ayant été « rapatriés » dans un
pays inconnu, la France. 

L’auteur, Gaël Faye, est né au Burundi, comme
son héros. Comme son héros, il a une mère tutsie et un

père français. Toute la famille migre en France lorsque la
situation devient trop chargée à Bujumbura.  Après des
études « sérieuses », Gaël Faye travaille durant deux ans
pour une institution financière à Londres. Mais son tra-
vail l’ennuie, le rap l’attire. Il quitte donc le monde des
courtiers et se lance dans celui des chanteurs-rappeurs.
Très vite, il connait un succès qui ne se dément pas.
Petit Pays est sa première incursion dans le monde
littéraire. Un triomphe. Le Livre a reçu le prix de la
FNAC et le Goncourt des lycéens. 

Déjà tragique, ce livre prend un relief particulier avec
la politique génocidaire – Hutus contre Tutsis – reprise
cyniquement par le président actuel du Burundi, Pierre
Nkurunziza. La Fédération internationale des Droits
humains dénonce cette dérive meurtrière, qu’il faut
impérativement stopper. Une histoire à suivre... 
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Petit pays    
Simon Paré 

Ingénieur-économiste,
Simon Paré a fait carrière
chez Hydro-Québec 
et a agi comme 
expert-conseil un peu
partout dans le monde.

Gaël Faye, Petit pays. Grasset, 2016, 217 p. 
(Prix de la FNAC et Goncourt des lycéens)



Je veux être un esclave !
Serge Provencher  
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Dans ce pays où, depuis plus
d’un quart de siècle, défilent

un nombre ahurissant de sous-
doués à la tête du Ministère de
l’Éducation, les problèmes liés à
cette dernière ont atteint des pro-
portions effrayantes. Sachant que
plus de 50 % des Québécois sont
analphabètes fonctionnels ou que
plus de 20 % des enseignants quit-
tent la profession dans leurs cinq
premières années, pour ne citer que
deux symptômes connus, la côte
paraît raide à remonter.

Dans son essai intitulé Je
voudrais être un esclave !, Réjean
Bergeron, professeur de philosophie
au collégial, dresse un constat
intéressant et assez complet de la
situa tion. Réforme de l’éducation
désastreuse, règne de la pensée socio-
constructiviste, domination des
compétences transversales, abus des
technologies de l’information et de
la communication aux dépens de
l’effort et de l’enseignement tradi-
tionnel, dévalorisation de la profes-
sion, coupures à la tronçonneuse,
etc., les causes du mal pullulent.

Dans ses petits chapitres d’abord
parus dans des publications comme
La Presse ou le Huffington Post
Québec, Bergeron accuse aussi les
« Nouveaux barbares » qui gouver-
nent le Québec et pour qui « le passé
est le passé  », voire un champ de
ruines, représenté par une partie de
la formation générale. Ils parlent
par exemple de « moderniser les
cégeps  », comme Hélène David,
alors ministre de l’Enseignement

supérieur, dans un mouvement
voulant «  arrimer  » les collèges au
marché du travail.

Or, d’Europe, des États-Unis ou
des HEC, mille voix s’élèvent con-
tre cette tendance. Les sciences
« molles  », la philosophie et la lit-
térature sont primordiales pour de
futurs gestionnaires, par exemple.
Mais les jeunes eux-mêmes l’igno -
rent. Au congrès de l’aile jeunesse du
Parti libéral, en 2014, on parle
d’abolir les cégeps en faveur d’un
« virage utilitaire  ». Et Bergeron
d’ironiser : « Soyons concrets, pratico-
pratiques, pragmatiques, uti l i-
taristes  ;  en somme, servons à
quelque chose, devenons même
des serviteurs quitte à perdre son
âme et  à  devenir  des  outi l s
vivants » (page 13).

Loin de seulement dénoncer,
l’auteur y va par ailleurs de pistes
menant à d’éventuelles solutions
permettant de ne pas former que des
serviteurs ou des esclaves. Le retour
aux penseurs grecs, aux écrivains des
Lumières et à la sagesse ancestrale
ouvre des portes. Elles permettront
de mieux composer avec les façons
de vivre d’aujourd’hui, de Google à
la morale avec ou sans Dieu et reli-
gion, en passant par la recherche du
bonheur, le cellulaire et la nécessité
de développer un esprit critique.

Le plus désolant à mes yeux
après cette lecture, par ailleurs fort
pertinente ? Plus ça change, plus
c’est pareil. Comment ne pas me
souvenir de ce que mon frère –
copropriétaire d’une compagnie de

consultants en informatique – me
demandait autour de 1980. Il sup-
pliait les profs du cégep de montrer
aux élèves du collégial à lire, écrire et
penser, en plus de leur insuffler de la
culture  : pour l’informatique, lui les
formerait.

Docteur en 
éducation, 
Serge Provencher 
a enseigné la litté-
rature au Collège
de Saint-Jérôme 
et à l’UQAM. Il a
publié récemment
Zigzags et encens
Itinéraire spirituel
d’un baby-boomer.

Réjean BERGERON, 
Je veux être un esclave !, 

Montréal, Poètes de brousse, 
« Essai libre », 2016, 227 p.



Le choix des éditeurs       

André Marois, La cavale, Bayard Canada, 2017, 216
pages.

Olivier doit fuir pour oublier tout ce qu’il a vu et surtout
entendu. Mais avec son hypermnésie auditive, c’est

impossible. Le moindre son se grave instantanément dans sa
mémoire. William est aussi en cavale. Traqué comme un gibier.
Il veut tenter sa chance ailleurs pour changer de vie et oublier
son passé. Trois options s’offrent à eux : se noyer dans la masse,
acheter un aller simple pour une destination inconnue ou se
réfugier dans un coin isolé. Leur rencontre en propose une
autre : échanger leur planque pour brouiller les pistes de ceux
qui les poursuivent. 

La cavale est un polar haletant à l’ambiance anxiogène.
André Marois tisse un roman construit comme un jeu de pistes.
Avec des personnages solitaires aux destins croisés, l’auteur
signe un polar percutant. 

Par Thomas Campbell, directeur littéraire et artistique (fiction
jeunesse) chez Bayard Canada.

Johanne de Montigny et Claude Cyr, 
Ce vif de la vie qui jamais ne meurt, Novalis, 2017.

Habituellement, les correspondances sont l’occasion d’en savoir un peu plus sur
des personnalités publiques que l’on admire. Cette fois, les lettres publiées

sous ce beau titre sont le fruit d’un échange entre deux professionnels œuvrant loin
des projecteurs… mais qui en ont long à dire sur la vie, sur la mort, sur le deuil. 

Après avoir survécu à un écrasement d’avion, Johanne de Montigny est
devenue psychologue pour consacrer sa vie à aider les personnes endeuillées.
Quant à Claude Cyr, son interlocuteur, il est pédiatre auprès d’enfants en phase
terminale. Deux êtres au profil singulier, donc, et qui en cours de correspondance,
témoignent de rencontres bouleversantes ayant contribué à illuminer la pratique
de leur métier, vécu comme une vocation.

À terme, on sort de ce livre quasiment jaloux des deux auteurs qui, chaque
jour dans leur travail, évoluent sur le mince fil séparant la vie de la mort – et y
trouvent une joie aussi étonnante que profonde. 

Par Jonathan Guilbault, éditeur délégué chez Novalis.
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Le Client – un film iranien magistral primé à Cannes
Kristine Greenaway  

C’est avec raison que le film Le Client s’est vu
décerner l’Oscar du meilleur film en langue

étrangère ainsi que deux prix au prestigieux Festival de
Cannes l’an dernier. La palme pour la meilleure inter-
prétation masculine fut conférée à Shahab Hosseini et le
prix du meilleur scénario à l’Iranien Ashgar Farhadi qui
a également assuré la réalisation du film. Hosseini est
magistral dans son rôle de mari d’une femme agressée.
Le scénario de Farhadi lui offre une belle occasion de
jouer sur tous les registres et l’acteur ne la rate pas. 

L’histoire tourne autour d’un couple de comédiens
amateurs qui se préparent à incarner les rôles principaux
dans la pièce de théâtre iconique de l’Américain Arthur
Miller, La mort d’un commis voyageur.  Peu avant la pre-
mière, le jeune couple se voit obligé de quitter d’urgence
leur appartement quand l’immeuble risque de s’écrouler
à cause de travaux qui ébranlent les fondations du bâti-

ment. La métaphore est à propos parce que le film
raconte l’effondrement de la vie du couple qui fait suite
à ce déménagement. 

Quand un ami, incarnant lui aussi un rôle dans la
pièce de Miller, leur propose de prendre abri provisoire-
ment dans un appartement dont il est le propriétaire,
tout se met à basculer dans leur vie : la femme, incarnée
par Taraneh Alidoosti, se fait agresser dans la douche par
un inconnu. Le couple apprend que la locataire précé-
dente gagnait sa vie comme prostituée  ;  le mari conclut
rapidement que c’est un des anciens clients de la prosti-
tuée qui a commis le crime. Dès ce moment, le mari est
obsédé par la vengeance. D’un homme sensible et
prévenant avec ses voisins et ses étudiants au lycée, où il
enseigne, il se transforme en vengeur malgré les tenta-
tives de sa femme pour l’en dissuader.

Le scénario de Farhadi met en parallèle la tragédie du
commis voyageur, Willy Loman, et celle du comédien
qui l’incarne voués tous les deux à l’autodestruction.
C’est la vengeance qui mène le comédien à sa destruc-
tion et c’est l’ambition frustrée du commis voyageur qui
mène à son suicide. Il est intéressant de noter que
Farhadi montre les comédiens en train de répéter une
scène dans la pièce de Miller qui tourne autour d’une
liaison sexuelle cachée plutôt que de se concentrer sur les
scènes qui révèlent le drame de la réussite professionnelle
qui est l’obsession de Loman. Ce choix met en évidence
l’obsession du mari à trouver le client de la prostituée et
de le détruire, au point d’oublier les besoins de sa femme
qui est pourtant la victime du crime subi. C’est peut-être

« Je pense que c'est vraiment ce
qui rend la violence dangereuse,
et c'est ce dont souffre le monde
entier aujourd'hui. Ce n'est pas
seulement l'Iran. Partout dans le

monde, un de nos problèmes prin-
cipaux c'est la violence, et surtout
la violence qui paraît légitime aux

yeux de ceux qui l'exercent » 
Ashgar Farhadi



pour cette raison que le titre du film en français est Le
client au lieu du titre anglais The Salesman,  allusion
directe au titre de la pièce de Miller. 

Ce film complexe et fort bien réalisé (l’éclairage est
magistral) est incontournable et mérite bien ses récom-
penses. Pourtant, on peut se demander si les spectateurs
qui ne connaissent pas l’œuvre de Miller sauront com-
prendre ce qui se passe lors des répétitions et saisiront le
désastre annoncé par cette « pièce dans la pièce ». 

Toutefois on ne peut pas nier que le thème de la ven-
geance évoqué avec force par Farhadi n’est que trop
actuel de nos jours. À travers cette histoire d’honneur et
de vengeance, le réalisateur de 44 ans dit aussi avoir
voulu s’interroger sur la violence, que son personnage

principal s’estime en droit d’exercer. « Je pense que c’est
vraiment ce qui rend la violence dangereuse, et c’est ce
dont souffre le monde entier aujourd’hui. Ce n’est pas
seulement l’Iran. Partout dans le monde, un de nos pro-
blèmes principaux c’est la violence, et surtout la violence
qui paraît légitime aux yeux de ceux qui l’exercent », a-t-
il dit. On pense au texte biblique
« Ne vous vengez pas vous-mêmes »
(Romains 12 : 19). 
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Shahab Hosseini et Ashgar Farhadi à Cannes, mai 2016 

Kristine Greenaway est responsable
des Ministères en français de l’Église
Unie du Canada. Elle a été membre
du Jury oecuménique du Festival de
Cannes en 2003 et en 2014.
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